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NOUVEAU JOURNAL 

PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S . 

I. Article qui n'aura vraifemblablementguère 
de le&eurs. 

J E commence hardiment ce Journal par 
entretenir mes foufcripteurs de morale, & 
qui plus eft, de chriftianifme, à l'occation 
d'un petit livre intitulé le Catéchumène inf-
truit & admis a la fainte communion, de 
l'imprimerie de la Société Typographique de 
Neuchatel, 1780. 
. La dédicace de cet ouvrage a quelque 

chofe de touchant. Ceft un pafteur âgé, qui 
le dédie à [on petit fis Ç£ Jon élevé.c* Mon 
églife , lui dit - il, avait befbin de ce petit 
livre, elle Ta defiré; je l'ai compofé, &c'eft 
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à vous, mon tendre ami! que je le dédie. 
Quand il ne vous ferait pas £ufîi utile qu'il 
Peft, il vous fera précieux, parce qu'il vous 
vient de la part d'un grand-père qui vous 
chérit de tout fon cœur. „ O combien cette 
expreffion naïve des plus doux fentimcns de 
la nature, combien ce ftyle fimple, & ce 
ton, fi j'ofe le dire, patriarchal, n'eft-il pas 
préférable aux tournures ingénieufes & re
cherchées, au fade, à l'entortillage des épî-
tres dedicatoires ordinaires! Celle-ci, c'eft 
le cœur d'un homme julte qui l'a didtée, on 
le fent, & on s'émeut en la lifant. 

Cet ouvrage eit recommandable à divers 
égards: par fa brièveté, en yo pages, il ren
ferme tout ce qu'il y a de plus eflentiel dans 
la religion : par une {implicite vraiment apoC 
tolique, qui le met à la portée de tout le 
monde, & qui devrait être le caractère dif-
tin&it de tous les ouvrages de ce genre : par 
un ton de vérité & de perfuafion, fans le
quel il devient impoflible de lire avec quel
que plaide ce qu'on écrit fur de femblables 
matières. 

Reprendrai-je après cela des inexactitudes 
de ftyle i Reprocherai-je à l'auteur de dire, 
par exemple, une fois que* au lieu de dès 
que, aujji-tot que? Lui feraûje un crime d'a
voir employé des phrafes, telles que : " nous 
ramener au bonheur que nous avons eu le 
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Malheur de perdre ? Cda n'eft certainement 
pas élégant : mais foyons un peu moins litté
rateurs 5 laiflbns là le ftyle, & parlons de$ 
chofes. 

Il n'y a que onze leçons très-courtes, après 
lefquelles le catéchumène, iuffifamment ins
truit au gré du pafteur, eft admis à la fainte 
communion. Je n'en voudrais pas davantage ; 
mais je les voudrais autres. 

Parcourir avec les catéchumènes , comme 
c'eft l'ufage de notre pays & de plufieufs au
tres pays proteftans, toutes les parties de la 
religion en trente ou quarante leçons, c'eft 
le moyen le plus fur de faire enforte qu'ils 
ne fe fouviennent de rien. Toutes ces chofes 
prefqu'étrangeres pour eux, & dont ils ne 
fentent point aflez la Haifon, fe confondent 
& s'embrouillent dans leur faible intelli
gence; leur efprit trop peu exercé ne faurait 
les retenir 5 tout leur échappe à la fois, il ne 
leur en refte rien, ou du moins les mieux 
inftruits n'en confervent qu'un fouvertir con
fus : quelques idées ifolées les auront peut-
être frappés; mais n'y cherchez point d'en-
femble, point dç fyftême; tout eft refté dé-
coufu. 

Je le répète, & on le fentira un jour, l'inC 
truélion eft trop longue : on a oublié le fage 
donfeil d'Horace : 

Quicquid pratipies, ejïo brevis. 
A iij 
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. Onze ou douze leçons, dont on ferait bien 
f<*ntir la lwifon, feraient plus utiles, & s'ou
blieraient moins. 

Mais, dira-t on, l̂ s jeunes gens ne feront 
pas fulfifamment inltmits. Je foutiens qu'a
près ces douze leçons bien faites, ils le fe
ront beaucoup mieux qu'après une inftruc-
tion plus alongée. D'ailleurs, qui dit qu'il 
ne fuille enfeigner la religion aux jeunes 
gens, que pendant qu'ils font catéchumè
nes? Jufqu'alors promenez - les à votre gré 
de dérail en détail : mais alors, efforcez-
vous de raflembler, de lier, d'enchaîner leurs 
idées, de leur former un fyftème abrégé de 
chriftianifme. Cela importe plus qu'on ne 
penfe : à moins que d'avoir un pareil fyftème, 
on ne faura jamais fa religion: on pourra 
être très-dévot, mais non pas bon chrétien. 

Il fuffira de tranfcrire les titres des onze 
leçons de mon auteur, pour faire voir qu'il 
ne remplit pas exadlement mes vues. I. Des 
diverfes religions au'il y a dans le monde. 
II. Ce que Dieu elt. III. Ce que nous fom-
mes. IV". L'Htftoire fainte. V. Sa certitude. 
V I La grandeur de Jéfus. Chrift. VII. Na
ture du culte qu'il a établi. VIII. Sacremens 
qu'il a inftitués. IX. Sa morale X. Le ju
gement dernier. XL Folie du déifme. 

Il y a bien, fi l'on veut, quelque Kaifon 
entre ces dittcrcns fujcts* mais elle eft faible 
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& lâche ; mais je vois là bien des omiflîons : 
ce n'eft pas le fyftème du chriftianifme. 

Me fera-t-il permis de tracer en peu de 
mots la route que je penfe qu'il faudrait fui-
vre, ou à peu près ? Je ferai court : car je ne 
veux qu'indiquer une méthode qui me pa
raît préférable à l'ufage reçu, fans la détail
ler , ni plaider pour elle. Je la propofe & c'eft 
tout. 

Leçon L Le chriftianifme eft l'alliance de 
Dieu avec les hommes. Ce que c'eft qu'une 
alliance. Ce que celle de Dieu a de particu
lier. Combien elle nous eft avantageufe, &c. 

Leçon IL Grâces accordées à ceux qui ac
ceptent cette alliance. i°. Rémiflîon des pé
chés. Explication de ce dogme, qui en pré
vienne l'abus. a°. Vie éternelle. Explication 
qui fafle fentir comment on peut s'y pré
parer. 

Leçon 111. Conditions indifpenfables de 
cette alliance: i°. croire, & a0, s'amender. 
Leur juftice. Leur facilité. Crime de les 
violer. ' 

Leçon IV. Nature, cara&eres & effets de 
la foi en général. 

sLeçon V. Foi en Dieu. 
Leçon VI. Foi en Jéfus-Chrift. En quoi 

elle confifte. Sa néceflité. 
Leçon VIL Preuves de la foi. 
Leçon VIII. FoiauS.tfprit&àl'Eglife. 

A iv 
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Ce que c'eft, & à quoi elle nous oblige* 
Leçon IX. Seconde condition : s'amender 

ou fe corriger. Ce qu'il faut pour cela. ia. 
Connaître (es défauts. 2°. Prendre une ferme 
réfolution de les abandonner. 3°. Confcrver 
cette réfolution par la vigilance & par la 
prière. 

Leçon X. Principes généraux de la mo
rale. Amour de Dieu. Son importance. A 
quelles marques on peut le reconnaître. 

Leçon XL Amour du prochain & amoUt 
fraternel. En quoi ils différent. Comment ils 
fe manifeftent. 

Leçon XII. Renoncement au monde & à 
foi-mème. Pourquoi néceflaire. Egalement 
raifonnable, jufte, avantageux. 

Leçon XIIL Sacremens, fignes de l'al
liance de Dieu. Difpofitions requifes pour y 
participer. 

Il me femble que je mettrais bien ces 
treize leçons en 60 ou 8© pages, qu'il ne 
me faudrait pas treize heures pour les fairç 
comprendre parfaitement à des jeunes gens 
médiocrement inftruits * qu'elles prefentent 
toutes les vérités de la religion dans une dé-

J)endancefenfible les unes des autres, qu'eU 
es forment en un mot un fyftème abrégé, 

très-complet & bien 'ié, de tout lechriftia-
nifme. Si l'on a eu la patience de me lire, 
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& qu'on ait encore celle de me méditer, je 
confens qu'on en juge. 

Je n'ai pas tout dit. J'ai encore une chofe 
à critiquer dans l'ouvrage que j'annonce. La 
formule qu'emploie l'auteur pour admettre 
fon catéchumène à la communion, n'eft 
point du tout à mon gré. Llle n'en plaira fans 
doute que davantage à la plupart des gens. 
Il n'y eit pas dit un mot du renoncement au 
monde. 

Cela plaira beaucoup fans doute à un grand 
nombre de perfonnes, & je n'en fuis pas 
futpris. Qui veut aujourd'hui renoncer au 
monde ?Tant de femmes voud< aient être à 
la fois religieufes, phiiofophes & mondaines ! 
Tant de gens trouvent déraifonrab e, pré
maturée, inobfervable , cette incommode 
promeife de renoncer au monde ! il n'y a 
qu'a la retrancher, & chacun fera content. 
Fort bien. Comme la loi, de l'Evangile ne 
nous convient plus, il n'y a qu'à la chan
ger: rien n'eft plus fimple en effet, & j'ad
mire la fubtilité de l'expédient. Voyons pour
tant encore, avant d'en venir à cette ré~ 
forme. Entendons-nous. 

D'abord, cet ufage de renoncer au monde 
en entrant dans PEglife, ce fâcheux ufage 
dont on voudrait fecouer le joug, ce n'eft 
pas une invention moderne dequelque moine 
fanatique : c'eft malheureufement une inili-
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tution de l'Eglife primitive. Cela eft trifte » 
mais que faire ? La bienféance veut qu'on ait 
quelqu'égard à cela. 

Et puis, à quoi bon ce retranchement, fi 
l'on ne vient à bout tout d'un tems de cor
riger l'Evangile? N'y eft-il pas dit que nul 
ne peutfervir deux maîtres > que fi quelqu'un 
aime le monde, f amour du Père ri eft point en 
lui? Jéfus n'yâdéclare-t-il pas que,pour le 
fervir, il faut abfolument renoncer à foi* 
même? Ne refufe-t-il pas même de recevoir 
au nombre de fes difciples un jeune homme, 
d'ailleurs bien difpofé, feulement parce qu'il 
ne veut pas diftribuer tout fon bien aux pau
vres pour le fuivre 'i J'avoue que tout cela 
nie parait un peu embarraflknt. 

On me dit qu'il y a des eccléfiaftiques phi-
lofophes, bien diiïerens de ces Pharifiens 
hypocrites, toujours prêts à impofer aux au
tres hommes des fardeaux qu'ils ne vou
draient pas toucher du bout du doigt, qui 
charitablement feraient afTez d'avis qu'on 
tempérât la rigueur de cet engagement. J'ai 

Î
ieine à le croire. Tout eccléfiaftique a lu 
'Ecriture. 

Je ne vois qu'un moyen de fe mettre à foit 
aife : c'eft, après avoir fupprimé cette défa-
gréabje promefTe de renoncer au monde, de 
ne jamais lire la Bible, de peur qu'on n'y 
trouvât par hafard dçs chofes tout aufli in-
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quiétantes. Ceft au refte le parti que bien 
des gens prennent, fans attendre qu'on le 
leur conseille. 

Ne plaiiantons plus: 
Quanqwm ridenttm diccrc vçrum 

Quidvttat? 

& quoiqu'il foit en vérité très-naturel de 
plaifanter un peu des perfonnes dont il s'a
git ici. Mais enfin, parlons iérieufement, & 
raifonnons. 

De quoi s'agit-il ? De renoncer au monde ? 
Et qu'eft-ce que renoncer au monde? Y a-t-
il quelqu'un qui puifle s'imaginer que pour 
cela il faille fortir du monde i N'y a-t-il que 
les moines qui renoncent au monde ? Et l'ob-
fervation de ce vœu repeuplerait-elle de foli-
taires les déferts de la Thébaïde? Il n'y a 
point d'exemple plus parfait d'un entier re
noncement que celui de ce Jéfus qui vécut 
toujours au milieu des hommes. 

On va m'objeder que je refte dans le va
gue. Point du tout. Voici bien nÉrtfement à 
quoi l'Eglife veut que s'engagent les catéchu-
menés : c'eft à renoncer fans murmure & 
fans regret au monde, à leur intérêt, à leurs 
plaifirs, àPettime des autres hommes, tou
tes les fois que Dieu l'exigera d'eux. Rien 
de plus, rien de moins. Je défie qu'on puifle 
donner un autre fens aux termes dont on fe 
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fert parmi nous, félon l'ufage de l'Eglife pri
mitive , dans la confirmation du vœu du 
baptême. 

Qui dira que cette promefle foit déraifon-
nable ? Ce ne fera certainement pas un hom
me qui admette les principes du chriftia-
nifme. Eh ! fi Jéfus-Chrift nous propofait d'a
bandonner tous nos biens pour le fuivre, s'il 
nous impofait cette condition, comme au 
jeune homme de l'Evangile ; faudrait-il pour 
cela refufer de fe mettre au nombre de fes 
difciples ? A quiconque aura le courage de 
me répondre oui, je n'ai rien à lui dire; ce 
n'eft pas avec lui que je raifonne. 

Mais ne fommes-nous point toujours dans 
le vague ? Car enfin, comment faurai-je que 
Dieu m'appelle à renoncer au monde ? . . . . 
Gomment ! Cette queftion m'étonne. Pour 
moi, il me femble que Dieu nous parle aflez 
clairement, & qu'il ne tient qu'à noua de 
voir bien diftindlement, quand il veut que 
nous renoncions au monde. Examinons fi 
je me tro#pe. 

Dieu parle par fa Providence. Si elle m'af-
figne la pauvreté, Dieu veut que je renonce 
à la richefle : fi je perds Peftime de mes fem-
blables, Dieu veut que je fâche m'en pafler, 
&c. Cela n'eft pas douteux à mon avis, & 
il n'y a rien là de vague. En renonçant au 
monde, l'homme fe foumet donc fans ré-
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ferve à la Providence : murmurerait-il de ce 
qu'elle lui refufe ou lui reprend des avantr-
ges auxquels il a renoncé ? A ce premier 
égard on ne conteftera vraifemblablement 
pas que le renoncement au monde ne foit 
un devoir. 

Dieu parle encore par fa loi, foit natu
relle, foit révélée. Toutes les fois donc que 
nous ne faurions remplir notre devoir, faire 
ce qu'il nous commande, fans renoncer à 
notre intérêt, à nos goûts, à nos amufemens, 
a la bienveillance ou à l'eftime d'autrui, c'ett 
comme s'il nous difait qu'il exige que nous 
y renoncions, & il faut le faire. Cela n'eft-il 
pas clair? Que refte-t-il là de vague ? Tout 
n'eft-il pas déterminé avec précifion? Or je 
ne vois pas que ce foit trop promettre, ni 
même qu'on puifle moins promettre, ni qu'on 
puifle faire une telle promefle trop tôt, trop 
abfolument, & trop folemnellenient. 

Vous voyez donc qu'il fuffit de l'expliquer, 
pour faire tomber toutes les objections s & 
je défie, je le répète, qu'on en donne une 
autre explication. Ainfi, laiflbns nos caté
chumènes renoncer au monde; ou, ce qui 
revient au même, laiflbns les promettre qu'ils 
ne le préféreront jamais à Dieu. Quoi qu'on 
en dile, il n'y a rien de fi étrange dans cette 
promette. 

Après cela, fi l'homme, qui a renoncé au 
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monde de cette manière, peut vivre dans 
la diflîpation, être tous les jours hors de 
chez Uii, voir iiidiltindlemenc toutes fortes 
de personnes, fréquenter des fociétés fri
voles, fe trouver fou vent dans des aiîem-
blées nombreufes > s'il hanrera les bals & les 
fpedlacles : c'eft aflurément ce que je n'ai 
garde de difeuter aujourd'hui. Chacun dé
cidera cette queftion comme il l'entendra. 

Mais j'oferai bien dire que celui qui ne 
voudra pas renoncer tout-a-fait au monde, 
eût-il d'ailleurs les meilleures difpolitions 
imaginables, & le cara&ere le plus honnête, 
ne fera jamais qu'à demi honnête homme. 

Chriftianifmeà part, pourquoi l'excellent 
Cicéron, par exemple, fe conduifait il quel
quefois fi peu moralement ? L'amour de la 
gloire en était la caufe : il n'avait pas re
noncé au monde. Pourquoi la vertu de Ca-
ton était-elle à toute épreuve? C'eft que, 
-fans être chrétien, il avait renoncé au monde. 

On ne s'attendait guère 
A voir Coton dans cette affaire. 

Je fens qfue mon raifonnement peut être 
tourné en ridicule : mais je fens auifi qu'il 
eft folide. Trouvez-moi fur la terre un 
homme intégré qui n'ait pas renoncé entiè
rement au monde : montrez-moi un défaut, 
une feula mauvaife attion, qui ne vienne 

• 
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pas de l'attachement au monde, & j'ai tort. 
J'approuve donc hautement la formule de 

la réception de nos catéchumènes, & je ne 
faurais être d'avis qu'on la change. J'en ad
mire la profonde fagefle, en ce qu'elle dé
couvre aux catéchumènes la fource unique 
de tous les vices, la racine trop féconde de 
tous les maux qui affligent le genre humain j 
en ce qu'elle indique le fèuf raoyen d'être 
toujours prêt à remplir fes devoirs. 

Mais quoi !... dans un Journal imprimé 
en 1780, une longue diflertation prefque 
théologique î une eîpece de fermon ! Je fuis 
tout effrayé de mon audace. 

Le&eur impatienté ! daignez écouter de 
grâce mon humble juftification. J'ai été 
court, je n'ai point déclamé 5 je ne me fuis 
point armé d'une effarouchante gravité : de 
quoi vous plaignez-vous ? Il faut tâcher, au
tant qu'il eft poffible, de fatisfaire un peu 
tous les goûts. 

Renuis quod tu,petit alter. 

Il fe peut qu'il y ait parmi mes foufcrip-
teurs quelques perfonnes religieufes: peu» 
je le crois ; mais quelques - unes pourtant. 
Un article du genre de celui-ci leur fera 
peut-être plus de plaifir que vingt autres... 
Et pour.quoi me ferait-il défendu de penfer 
de tcms en tems à eux ? 
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Quelqu'un penfera qu'au moins ce n'eft 
pas le moyen d'accréditer ce Journal. La re
marque elt \traic peut-être j mais je ferai ra
rement de ièmblables articles : car je fuis 
beaucoup plus littérateur que théologien... 
Je ne fuis même du tout point théologien. C. 

II. EJfai fur !a colonie de Sainte-Lucie, par 
un ancien intendant de cette isle, &c. Neu-
chatel, de l'imprimerie de ta Société Ty
pographique , 1779. 

J 'AI lu cet ouvrage avec le plus grand 
plaifir. On aime à entendre un homme qui 
a été fur les lieux, qui a vu par lui-même , 
qui vous parle d'après fes propres expérien
ces & lès propres obfervations : on l'écoute 
avec plus de confiance que nos éloquens 
philofophes politiques, qui, fans être jamais 
fortis de l'Europe, raifonnent du climat des 
Indes, & prefcrivent aux rois tout ce qu'ils 
ont à faii e pour tirer le parti le plus avan
tageux de ces établi/femens éloignés, que ces 
écrivains ont vus fur la carte, étudiés dans 
des relations, & obfervés de leur mieux par 
les yeux d'autrui. 

Le ftyle même de cet effiti contribue à en 
rendre la lecture plus agréable; c'elt le ftyle 
de la chofe. Il"elt Ample- fans être négligé, 

& 
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& précis fans féchereffe: rien de recherché, 
rien d'inutile, tout elinaturel & intéreifant. 

L'extrait d'un femblable ouvrage e(t agréa
ble à faire pour le Journaliite lui-même, & 
il doit amufer le ledteur. 

Ce fut en 1640 que les Français s'emparè
rent de Sainte-Lucie. Au moins cette fois 
l'Européen ne fut pas ufurpateur : Pisle était 
déferre; feulement quelques Caraïbes y ve
naient de tems en tems pécher des tortues. 

Quarante hommes qui s'y établirent fous 
la conduite d'un gouverneur, firent le pre
mier défrichement, élevèrent la première 
maifon, & acquirent ainfi un droit réel & 
folide à la pofleflion de l'isle. 

Plufieurs gouverneurs furent aflaflînés par 
les Caraïbes, qui avaient occupé une partie 
de l'isle, & dont il eit furprenant qu'ils fe 
déSaffent auffi peu, fur-tout les derniers, 
que le fort de leurs prédécelfeurs aurait dû, 
ce fembie, rendre plus prudens. 

L'Angleterre, ennemie de la France dans 
tous les tems, fur toutes les mers, & dans 
toutes les parties du monde, ne tarda guère 
à lui contelter la poffeffion de Sainte-Lucie. 
Le fort des armes a varié; mais enfin, par 
le dernier traité, l'isle a été rendue aux * 
Français. 

Un canal de fept lieues la fépare de la 
Martinique. Elle n'offre d'abord à la vue 

B 
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qu'un amas de monts efcarpés, couverts de 
hautes & épaiflès forêts; il y a cependant 
quelques plaines, mais prefque toutes les 
plantations fe trouvent fur la croupe de ces 
monts. On voit couler entr'eux quelques ri
vières ; mais la plupart, au lieu de fe déchar
ger librement dans la mer, forment des ma
rais infedts, dont les exhalaifons corrom
pent l'air. Les vapeurs qui s'élèvent de ces 
vaftes bois impénétrables aufouffle,falubie 
des vents, & l'ardeur des rayons du ioieil, 
rendent cet air encore plus mal-fain. De là 
les fièvres de Sainte-Lucie: cette isle dévo
rerait les nouveaux colons qu'on voudrait y 
envoyer. La première année en emporterait 
un tiers: un autre tiers périrait dans i'efpace 
de quatre ou cinq ans* les autres ne vieilli
raient pas fous ce ciel étranger. C'eft à ce 
prix que l'Europe acheté les productions de 
l'Amérique. 

A mefure que Sainte-Lucie fe peuplera, & 
que les bois abattus feront place aux terres 
cultivées, l'air ïe purifiera : l'homme change 
jufqu'a la qualité de l'air des lieux qu'il ha
bite. Mais l'isle ne cefTera d'être un féjour 
mal-fain, que lorfqu'on aura procuré un 
cours libre aux rivières, & qu'elles porte
ront fans obftacle leurs eaux à la mer. 

Au refte, les lieux élevés font plus fains : 
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on y refpire un autre air, ou y eft fous 
autre climat. 

Sur les montagnes, le terrein eft fi ] 
profond, que fouvent de grands arbres m 
rent, ou Font renverfës, faute de racine! 

Un port excellent, le meilleur de toi 
les Antilles, doit rendre cette isle précie 
à la France: on le nomme le Carénage. 
peut y caréner un vailFeau de go pièces 
canon : les navires ne peuvent y entrer qu 
à un & à la toue: vingt vaiileaux y feror 
l'aile à l'abri des ouragans > ils n'y font 
mais piqués des vers : on en fort par t< 
les vents, & Pefcadre la plus nombreufe 
rait au large en moins d'une heure. Ai 
ce port fur, tranquille, facile, inaborda 
à une flotte ennemie, réunit tous les av 
tages. 

Il n'en eft pas de même du bourg du l 
rénage^ chef-lieu de l'isle. Il eft formé d'i 
trentaine de baraques, bâties fans goût 
tumultuairement, dans un emplacement n 
récageux & mal-lain, où l'on manque d'er 
& où l'on elt dominé de toutes parts. I 
comme ailleurs , le hafard, bien plus que 
réflexion, femble avoir préfidé au ch< 
qu'ont fait les .hommes du lieu de leur i 
meure. 

Les nègres, accoutumés à un 'climant b 
huit, fouffreat beaucoup moins que 

B i) 
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blancs, de celui de Sainte-Lucie. Il eft re
marquable que la petite vérole, fi dange-
reufe parmi nous, ne foit point redoutable 
dans cette isle; à peine quelques pcrfonnes 
en font-elles marquées. Serait-ce un privi
lège des pays chauds '{ 

Les failbns ne font pas là inconftantes, 
comme ici. Il n'y pleut guère que l'hiver, 
c'eft-à-dire, depuis la mi-mai jufques vers 
la fin de feptembre; & alors il y pleut prcf-
que fans ceife. C'eft comme dans l'isle for
tunée deRobinfou. Après la pluie, on voit 
beaucoup de mouches luifantes, qui jettent 
une lueur très-vive. « Les huilions, les co
tons , cafés, & généralement tous los arbriC 
féaux , font remplis d'une multitude d'étin
celles qui forment un fpe&acle auifi fingulier 
que brillant. *> Il eit rare qu'on entende le 
tonnerre gronder faiblement; on ne fe fou-
vient pas d'avoir vu tomber de grêle; les 
tremblemens de terre, quoiqu'aflezfréquens, 
ne caufènt pas de ravages : des maifons baf
fes & bâties en bois, ne font pas renverfées 
par leurs fecoufles ; les habitans s'en inquiè
tent peu. 

L'auteur n'a jamais obfervé que ce phéno
mène fût annoncé par une chute précipitée 
du thermomètre, mais feulement par le cal
me profond de la mer & par la pefanteur de 
l'air, à laquelle futeede un petit vent frais, 
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qui s'élève un inftant avant que la terre s'é
branle. 

De tous les grands fléaux de la nature, 
un feul eft à craindre pour Sainte-Lucie, 
c'eft l'ouragan, l'aifreux ouragan, dont l'ef
fort impétueux arrache les plantations, dé
racine les arbres * écrafe les beftiaux, dif-
perfe au loin les débris des habitations ren-
verfées, écorche, pour ainfi dire , la terre, 
& dont les vefliges eifrayans peuvent à peine 
être effacés par le tems & par le travail. 

La chaleur ne ferait pas plus infupporta-
ble dans cette isle que celle de la canicule 
en Europe, fi ce n'était fa continuité. 

Le ibl eft fertile, comme celui de toute 
terre neuve. Le coton & le cacao y réuffît 
lent très-bien j le café y vaut mieux qu'à la 
Martinique ; le fucre, le tabac, l'indigo, le 
riz, qui fourniraient une nourriture faine 

> aux habitans, pourraient y être cultivés 
avec fuccès. Malheureufement, dit l'auteur : 
"le dégoût que la plupart des hommes ont 
pour tenter de nouveaux établiflemens, la 
parçffe & l'indolence qu'occafionnent les cli
mats chauds, ont toujours détourné les ha
bitans des isles de faire des tentatives5 & 
de là vient que la culture aux isles eft tou
jours au même point, » Combien de progrès 
n'a pas arrêté cette obftination à fuivre les 
routes battues! Que de maux d'un autre 
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côte n'a point caufé l'orgueillenfe manie der 
s'en écarter ! Je dirais volontiers : 

Veftigia vcterum necfequaris, nec vit es. 

Les beftiaux languiffent à Sainte-Lucie; 
ils y manquent d'eau fraîche h courante ; ils 
n'y paillent que l'herbe des marais , toujours 
dangereuTe pour eux: cinq mois de féchc-
refle prefquc abfolue brident les prairies. A 
l'arrivée do fauteur dans Pisle, les patuiages 
étaient défèrts; il elfaya de les repeupler, 
regardant cette branche de commercecc corn-
nie la plus propre au pays, la plus utile à 
ceux qui l'habitent, & celle qui réunit le p!us 
d'avantages. *, Nous voyons en effet prolpé-
rer tous les pays riches en befeiaux j nous y 
voyons régner l'aifance & l'égalité ; la mi-
fere en eft bannie. Mais peut-on fe flatter de 
procurer cet avantage à Sainte-Lucie > d'a
près ce qu'en dit notre auteur lui-même ? 

Ce coup - d'œil général fur l'isle ell fuivi 
d'un1 tableau de Tes produirons, on nous 
choifirons ce qui nous a paru le plus curieux 
& le plus capable d'intérefler nos ledleurs. 

Les arbres des forêts font remarquables 
par leur dureté : plufieurs réfiftent à la hache 
qui les abat; fou Vent elle fe brife contr'eux. 

Il croit dans cette isle un atbre très-re
cherché pour les ouvrages de menuiferie, 
par la beauté & la diverlîté de les nuances; 
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c'eft le martcenilier. Le cœur de cet arbre 
tient du bois d'amaranthe , du boisfatinéà 
du bois rofe ; il prend aifément le luflre : 
rien de plus beau qu'une armoire ou un bu
reau de ce bois; mais il coûte, même aux 
isles, cinq ou ûx cents livres. En voici la 
rai (on. Le fruit odorant de cet arbre, le fuc 
laiteux qui découle de Tes branches rom
pues , eft un poifon dangereux : l'eau de 
la pluie qui tombe de Tes feuilles, occafîonne 
des enHures: le poiflbn qufa avalé de ces 
feuilles venimeufes ( car cet arbre croit fou-
vent le long du rivage de la mer), devient 
lui- même venimeux. Dès lors, on ne peut 
abattre le mancenilier fans les plus grandes 
précautions. 11 faut aVoir allumé du feu tout 
autour, pour le dépouiller de fes feuilles; il 
faut avoir lafile plufieurs jours au fuc lai
teux qui circule dans fes branches, pour fè 
deifécher, afin de pouvoir l'abattre fans 
danger. 

On trouve auffi à Sainte-Lucie un arbre à 
cannelle, dont le goût eft fort femblable à 
celui de la cannelle de Ceyiau, & qui a les 
mêmes propriétés. " Qu'il ferait à fouhaiter, 
s'écrie l'auteur, que l'on fit plus de recher-
ches fur une branche de commerce fi utile, 
& que la nation qui croit la poiiédcr exclu-
fivement nous fait payer fi cher ! „ 

Les légumes d'Europe dégénèrent à Sainte-
B iv 
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Lucie: là laitue & le chou n'y pomment que 
très-imparfaitement s l'oignon n'y vient que 
très-difficilement j la rave eft cordée avanc 
de fortir de terre. Les fleurs même fouf-
frent de la fécherefle du climat, & privées 
des rofeesrafraichilfantesde la nuit, ne con-
fervent pas leur parfum. Le jafmin lèul fe 
plait dans cette terre aride: il s'élève à fept 
ou huit pieds de hauteur s fa tige prend quel-

?|uefois quatre ou cinq pouces de groiieur> 
es fleurs, beaucoup plus larges qu'en Eu

rope, durent toute l'année, & exhalent un 
parfum très-agréable. 

Les fruits que cette isle fournit à fes ha-
bitans, n'ont prefque rien de commun avec 
les nôtres. L'ananas, dont la culture exige ici 
tant de foins, y croit dans des coins de terre 
abandonnée, fur les lifieres des chemins, & 
devient très-gros & d'un goût exquis : on en 
mange prefque toute l'année. Une petite 
pomme de figure oblongue , & dont le goût 
n'a rien d'agréable, eft remarquable par une 
forte odeur de rofe: c'eft de cette pomme 
qu'on fe fèrt pour donner au tabac du can
ton de Macouba dans la Martinique, natu
rellement prefqu'inodore, le parfum fingu-
lier qui en fait l'agrément. 

Cette isle, comme nous l'avons dit, fe 
trouvait en 1763 prefqu'entiérement dépour
vue de beftiaux. Mais il y avait beaucoup 
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de cochons domeftiqucs, dont la chair a un 
goût fort fupérieur à celle des nôtres > & 
beaucoup de chèvres qui, rarement renfer
mées, nourries à peu de frais, n'exigeant 
aucun foin, & multipliant beaucoup, font 
une grande reflburce pour les habitans. 

Il y avait auflî peu de volailles, de poules, 
de canards, de pintades: mais le goût eu 
était exquis. La volaille de France ne peut 
être comparée à celle de Sainte-Lucie. 

Les chevaux naturels de l'isle font très-
petits , mais infatigables : ils montent & def-
cendent fans danger les montagnes les plus 
efcarpées: on ne les ferre point 5 on n'eft 
point obligé de les tenir à récurie;'ils fe 
nourriffent aifément, & confervent leur em
bonpoint, tandis que les chevaux qu'on 
fait venir du dehors, fe foutiennent à peine; 
ce qui n'eft pas furprenant. Il eft rare que 
les êtres déplacés par l'homme, foient favo-
rifés de la nature; elle femble fouvent vou
loir fe venger d'être ainfi contrariée. 

Les poiiibns & les oifeaux n'ont ici rien 
de particulier. On y retrouve l'hirondelle, 
le merle, la grive, le ramier, la tourterelle 
de nos climats, avec le perroquet, le colibri 
& les autres oifeaux de l'Amérique. 

Parmi les autres coquillages, qui font une 
partie de la nourriture des habitans de l'isle, 
on diftïngue la crabe. Renfermée une partie 
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de Tannée dans fon trou, elle en fort ver$ 
le mois d'avril pour changer de peau, & def-
cend à la mer pour s'y baigner. Alors la terre 
en eft couverte. En fe retirant le foir dans 
les bois, elles caufent un bruit femblable à 
celui que feraient plusieurs perfonnes en mar
chant: le frémilfement des feuilles fous les 

"pattes de ces animaux marchant par millieis 
vers leurs retraites, effraierait aifément ceux 
qui n'en connaîtraient pas la caufe. 

Les tortues font communes auflî fur les 
rivages de Sainte-Lucie, & il y en a de monf. 
trueufes ; on en trouve qui pefent quatre ou 
cinq cents livres. La chair de la femelle, 
quoiqu'un peu fade , eft aifez bonne à man
ger: en pâté, ou à la broche, elle approche 
du goût du veau. 

Au refte, Sainte-Lucie tft fujette aux mê
mes incommodités que toutes les terres nou
velles. On y fort toujours en bottes, pour fe 
garantir des piquures douloureufcs du ma-
ringouin, de l'imperceptible mouftique, & 
de divers autres infedes que produifenten 
foule la chaleur & l'humidité. Tout y eft 
rempli de ierpens venimeux, de feorpions 
qui fe gliffent par-tout, dans le linge, dans 
les habits, dans les papiers, dans les louliers, 
dans les bottes, dans les pantoufHes. 

Cette isle abonde par-contre [a] en plan-
r • • • • • I i i * • i l t i I — i I I i i , i i ..à mm. 

[ a 2 Je fais que par-contre n'eft pas élégant ; 
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tes médicinales. L'auteur voudrait que la 
cour fit la dcpenfe d'y entretenir, ainfi que 
dans !es autres colonies nouvelles, un bo ta-
nifte habile & zélé , dont les découver tes 
fuppléeraient aux remèdes qu'on ell obhjgé 
de tirer d'Europe. 

D'après cet expofé, on voit que Sainte-
Lucie mérite l'attention du gouvernemei it. 
C t̂te colonie, aujourd'hui languiiîdiite, & 
dont le faible commerce ne produit riero, 
pourra, par une {âge adminiftration, s'éle
ver par degrés à une haute profpérité. En 
tems de guerre, c'ett un boulevard qui mev-
nace les pofleflîons de l'Angleterre, & pro
tège celles de la France. La boinc feule dt* 
ion port fuffirait pour la rendre importante.. 

Il eft vrai que cet établifïcment eft au ber
ceau, que fon enfance durera long-tems., 
Mais fans efforts, {ans dépenfcs,on peut le 
fortifier & favorifer fes progrès. 

Premier moyen. Permettez aux petits bâ-
timens étrangers d'approvifionner l'isle de 
comcftiblesj les vivres y feront la moitié 
moins chers ; on pourra y entretenir plus de 
nègres 5 il en réfultera un accroificment de 
culture considérable. Les bàtimens d'Europe 
font trop grands, pour trouver dans l'isle 

mais je ne connais point de mot dans la langue, 
qui en rende précifément le fens. 
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de quoi fe charger en retour : la confomma-
tion qui fe fait à Sainte Lucie eft un objet 
très-médiocre. Levez donc tous les obftacles, 
toutes les défenfes. "Le commerce eft un 
fleuve. Que fou cours foit libre, toute la 
colonie s'en reifentira. Vient-on à le gêner, 
à y mettre des entrave^? la colonie languit; 
& dans tout état qui eft à fon berceau, h 
langueur amené le dépérilfement; & de ce 
dernier à la ruine totale il n'y a qu'un pas. „ 

Second moyen. Que la colonie ne foit 
pas, fi l'on vent, exempte d'impofition ; il 
faut bien que dès fa naiilance elle s'accou
tume à porter le joug de la dépendance : 
mais au moins, que d'abord ce joug foit lé-
ger y qu'il ne l'accable, qu'il ne h furcharge, 
qu'il ne l'écrafe pas. Point de droits d'entrée 
& de fortie; ils feraient coûteux à perce-
voir, rapporteraient peu, nuiraient beau
coup, & produiraient de fréquentes contre
bandes. Qu'on faife plutôt payer par tète de 
nègre une capitation proportionnée à ce que 
vaut annuellement un nègre au particulier-
qui a de quoi l'acheter & le nourrir. Le nom
bre des nègres que poffede chaque proprié
taire, indique l'état de fes facultés; c'eft à 
proportion de leur nombre qu'il s'enrichit. 
Cette méthode d'impofition, facile à perce
voir , où la fraude aurait rarerrîent lieu, qui 
épargnerait le pauvre fans décourager le 
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riche, produirait, félon le calcul de l'auteur,, 
quatie- vingc mille livres3 & cetce fôinme 
augmenterait inceifamment avec la prolpé-
ricé de la colonie. 

Le commerce & la culture doivent être 
également favorifés & encouragés, (î l'on 
veut faire fleurir les érabliilemens desislcs: 
ces deux objets y font bien plus étroitcinenc 
liis qfUe par-t^ut ailleurs, l'agriculteur & le 
négociant ne peuvent s'y palier l'un de l'au
tre. C'eit le négociant qui convertit çn or 
les denrées de l'habitant, & cet or retourne 
au négociant pour les marchandifes qu'il 
fournit à l'habitant. C'eft l'habitant qui con
vertit en or les marchandifes du négociant; 
& de cet or le négociant acheté les denrées 
de l'habitanr. Par cette circulation, tout vit, 
& le cultivateur eit riche, quoiqu'il ne re
cueille ni or ni argent, & que le négociant 
ne lui en apporte guère. 

Il faut donc des bras à Sainte-Lucie pour 
que Ion commerce fleurifle. On y a débar
qué cinq cents paifagers, il eft vrai: mais 
quels hommes? Quelques artifans, parmi les
quels il s'en-trouvait, dont le métier ne pou
vait s'exercer dans la colonie; très-peu de 
cultivateurs ; une foule de libertins & de fai-
néans qu'on ne peut engager au travail, qui 
veulent s'enrithir (ans rien faire, qui aiment 
mieux demeurer vagabonds que de fe conf-
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tririreune café. De tels hommes n'ont point 
de bras; par-tout iis fout à charge à la terre. 
D'ailleurs, les maladies couliiment les deux 
tiers des p-iflagers: l'ardeur du foleil les met 
hors d'état de cultiver la terre... Et puis , le 
blanc ferait-il ce qu'il ne voit faire qu'a des 
negtes? "L'homme libre ne travaillera ja
mais à côté de Pefc'ave. » 

De qui donc peupler i'isiefcDefes propres 
habitans que Taifance y fixera, y multi
pliée*; de ceux des isles voifincs, que la 
même adànce y attirera > de Français, à qui 
leur fortune permette d'acheter des nègres, 
pour cultiver leurs terres. 

Um autre chofe à faire, c'eft de fimplifier 
l'adminiitration.Qu'il n'y ait qu'un feul che!"i 
fur-tout qu'il nyy en ait pas deux de profef-
fion différente, toujours néceflairement di-
vifés par leur manière de voir, lors même 
qu'ils feraient unis par leurs intentions, ne 
choifiiîànt prefque jamais la même route, 
quoiqu'ils fe pro{5ofent le même but, & n'é
tant ainfi jamais d'accord... "Eh ! où trou-
ve-t-on deux hommes qui voient le même 
objet avec les même syeux?» 

je ne puis me refufer au plaifir de trans
crire ici ce morceau, par lequel l'auteur terT 
mine fon ouvrage. " Qu'on y confacre donc 
une fomme modérée -> qu'elle foit fagement 
adminulrée par un ordonnateur qui en faife 

/ 



J A N V I E R i7go. ;i 
plus l'affaire de fon cœur que celle de fa for
tune; que l'habitant y foit invité, & pour 
ainfi dire careifé, & encouragé par toutes les 
facilités dont il peut avoir btfoin; que i'a-
griculture & le commerce y-foient protégés 
par toute la faveur dont ces deux objets îm-
porcansotff befoin. Que la crainte d'une im-
pofition trop forte n'énerve point le courage 
du cultivateur ; qu'une douce adminiltration 
l'attache à ^\ demeure ; qu'on lui procure les 
comefèibles & les denrées utiles a un prix 
honnête & proportionné à fes facultés; qu'on 
lui allure un débit facile de fes récoltes, en 
multipliant les canaux du commerce ; enfin, 
qu'on provoque par toutes les voies polfi-
bles Paccroiflement de la colonie, & fur-
tout qu'on entretienne cette émulation Ç\ 
précieufe, qui eft parmi les hommes le garnie 
& la (burce de tous leurs progrès: a!oL*s !e 
pays fe défrichera > le port fe couvrira .*e 
vaifleaux, l'aifance des colons les mettra à 
même de fatisfaire à leurs engagemens , 
l'exadtitude donnera de la confiance, h con
fiance a(furera le crédit, ce crédit-doubiera 
la valeur réelle ; & cette isle, qui n'offre au
jourd'hui qu'un défert, deviendra avec ie 
tems un des boulevards des colonies voiii-N 

nés, ou leur reflburce en tems de guene, 
de difette, ou de calamités imprévues. C'eft 
ce que la nation doit attendre d'un miniftre 
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dont les fages projets font fi propres à faire 
tourner à l'utilité publique, des établiiiemens 
qui ne parailiewt aujourd'hui qu'un goutîi e 
de dépenfes inutiles, ou l'objet incertain 
d'une efpérance éloignée. %, 

Ce plan d'adminiiiration eft beau > colo
nies , républiques, empires, s'il elt bien 
fuivi, tout fleurira : cette perfpcdive e(t flat-
teufe & riante. Souhaitons que ce ne foit pas 
un nouveau chapitre à ajouter à la longue 
Irftoire des projets utiles, demeurés fans 
exécution. 

Je n'ai abfolument qu'un mot à critiquer 
dans cet elïài : mais je l'ai fur le cœur, & on 
aura beau m'alléguer l'ufage; je ne puis le 
pardonner à l'auteur. Pourquoi dire, un 
troupeau Je nègres?... Un troupeau ! & c'elt 
de nos femblables que nous parlons ! Et nous 
autres blancs, que croyons-nous donc être 'i 
Je comprends qu'un habitant des isles dife : 
mon troupeau de nègres, en parlant de ces 
malheureux, qu'il traite en effet comme des 
bètes de Comme: mais je fuis furpris & ré
volté qu^on écrive: "le troupeau de nègres 
fait la richefle d'une colonie, comme en 
Normandie les troupeaux de beftiaux.,, Ëft-
ce donc ainfi que l'homme oie parler de 
l'homme '( 

Je rendrai compte dans un autre Journal, 
de quelques mémoires qui fe trouvent à la 

fuite 
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fuite de cet effai, qui n'eft que de 92 pages. 
Cet extrait eft allez long, & fa longueur 

fait Péloge de l'ouvrage. 11 eil très-difficile: 
d'abréger encore un abrégé intéreifant & 
bien fait. C. 

III. Obfervationsfur la littérature en France, 
Jur le barreau, les journaux, &c. ou let
tres £un Parifien à [on ami en province y 
178©. 

LES ouvrages de ce genre me paraiflent 
toujours très-agréables à lire , pour peu que 
leur auteur ait de ftyle & de goût. Préfefiter 
un tableau rapide de l'état de notre littéra
ture avec quelques jugemens, quelques ap
préciations impartiales & bien faites, c'eft 
un moyen fïir detre lu, d'intérefler & de 
plaire. La même raifon qui fait lire volon
tiers un journal médiocre , fait auffi qu'on 
aime la ledure d'un livre de cette efpece. 
L'auteur, quoi qu'il puifle en pehfer, eft un 
peu des nôtres : il eft journalifte en grand > 
nous le fommes en détail... Qu'il prenne 
garde à la manière dont il parle du métier! 

Rollin Ta fait avant lui : à la fin de fon 
Hiftoirc ancienne, vous trouvez une forte 
de journal de la littérature grecque & ro
maine i il eft, comme tout ce qu'écrivait 

C 
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Rollin, bien penfé, écrit exactement, foli-
dément raifonné: je i'ai relu fouvent, beau
coup plus fouvent que l'Hiftoire ancienne 
elle-même , dont il eft très-indépendant, & 
jamais fans plaifir. Je préfume que ce goût 
m'eft commun avec tous les littérateurs, & 
ne'prouvait pas une vocation bien marquée 
à remplir un jour la fonction de journa-
îifte. . . r. 

N'eft-ce pas encore un journal, que tait 
M Bateux dans Ton Cours de belles-lettres, 
lorfqu'il pafle en revue les principaux au
teurs qui ont écrit dans chaque genre? 

N'eft-ce pas un journal que 1 Eflai de Vol-
taire fur les poètes épiques?.. . H y a bien 
plus de journaliftes qu'on ne penfe : cet em
ploi a de grands agrémens fans doute, puit-
que chacun veut s'en mêler. 

Te laifle aux métaphyficiens le foin de nous 
apprendre d'où vient le goût gênerai que 1 on 
a pour ces fortes d'ouvrages, & je me hâte 
de revenir à notre obfervateur. 

Son livre prendra vraiiemblablement; il 
eft écrit avec efprit, rempli de plaifantenes 
jneénieufes, & l'on y trouve des choies tou* 
à fait neuves. L'auteur a d'ailleurs le mente, 
rare aujourd'hui, de l'impartialité : je ne me 
fuis pas apperçu que rien dans fes lettres dé
mentit la devife qu'il a choiiie : 

Xulliiis addiëlus jurarc in verba magiftfU 
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S'il eft un pays où cette brochure amu-
Tante manque d'acheteurs & de ledteurs, ce 
fera le nôtre; je le dis fans épigramme. Ce 
qui eft écrit pour la province eit aflez écrit 
pour nous ; car dans notre Suiffe Franqaife 
nous fommes très-provinciaux * mais nous 
fommes très-peu littérateurs ; & tout ce qui 
ne concerne que la littératuYe nous intéreflè 
généralement fort peu, parce que nous nousi 
y entendons fort peu. 

Après ce long préambule, dont la plupart 
de mes ledleurs fe feraient affurément bien 
pafles, il eft tems d'en venir à l'extrait de 
l'ouvrage que j'annonce. 

Dans la première lettre Fauteur fait pro* 
feffion de la plus entière impartialité, & re
proche avec raifon à nos journaliftes de man
quer de cette qualité, fans laquelle ils ne mé
ritent plus la confiance du public. 

Il jette enfuite un regard fur notre litté
rature en général. Les académies, les Mécè
nes, les brigues, les petites cabales femblent 
ligués contre le génie. Voltaire & Roufleau 
ne font point remplacés. Le goût de la ba
gatelle & la manie de l'univerfalité des con-
naiifances nuifent tous les jours davantage 
à la naifTance & au développement des vrais 
talens. On eft devenu " plus délicat, mais 
moins favant; plus raifonneur, mais moin» 
profond : l'efprit y a gagné, le génie y a 

C i ] 
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perdu. „ Tout eft inondé de journaux, de 
dictionnaires, d'efprits, d'éloges académi
ques: «les fiecles paifés ont produit; celui» 
ci ramafle, compile, étiquette les facs. „ L'é-
goïfme & l'intolérance fe cachent de toutes 
parts fous le mafque de la philofophie : les 
fages rebutés & indignés fe taifent & fe reti
rent, préférant l'obfcurité aux baifeifes de 
l'intrigue, & l'état d'homme de lettres eft 
avili aux yeux du public. 

La féconde lettre roule fur la mufique. 
Depuis long-tems, c'eft une grande affaire 
de littérature que la mufique en France. Aux 
querelles fur les jéfuites, à celles fur les par-
lemens, a fuccédé le grand fchifme des Gluc-
kittes & des Picciniftes ; car il faut bien dis
puter fur quelque chofe. Notre obfervateur 
rend juftice aux talens de M. Gluck & à 
ceux de M. Piccini, fe moque de ceux qui 
ont pris parti avec le plus de chaleur dans 
ce différend, & croit pouvoir conclure de 
toutes ces difputes, que le beau mufical, ou
vrage du préjugé de l'éducation, n'eft qu'un 
beau arbitraire, qui varie lelon les tems & 
les climats : car, dit-il, on ne contefte point 
des vérités invariables. 

Je n'entends rien à la mufique, mais je ne 
puis pafler ce raifonnement à l'auteur. On 
ne difpute point, il eft vrai, fur les vérités 
mathématiques j mais tous les principes du 
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•goût peuvent être conteftes, & n'en font pas 
moins dans la nature. Qu'on préfère la froide 
& languiifante Henriade à la fublime Iliade; 
que les odes compaffées de la Motte foient 
mifes au - deflus de tout Penthoufiafme de 
Roufleau ; que le fiecle de Séneque ait fait 
peu de cas de l'éloquence de Ciceron; que 
le nôtre admire tant d'écrivains emphati
ques ou plats : toutes ces variations prou
vent-elles que le beau en littérature, en élo
quence , en poéfie, ne foit qu'une chofe de 
convention? Non : le beau mufical, comme 
tous les autres genres de beau, doit avoir 
fon fondement dans la nature, ou le beau 
mufical n'eft rien. 

Dans la troifieme lettre il s'agit des gazet
tes; fujet que je crois abfolument neuf, & 
que l'auteur me paraît avoir fupérieurement 
bien traité. On en jugera par le morceau fui-
vant. " Les gazettes font fans doute la bran
che la plus lucrative de la littérature fran-
çaife. La fureur des oififs pour les nouvelles 
politiques, & l'avidité de ces êtres qui, 
toujours à l'affût des évenemens, en profi
tent pour mettre à contribution les fantaifies 
de leurs femblables, ont étrangement multi
plié ces trompettes menfongeres de la re
nommée. Renaudot fut dans le dernier fiecle 
l'heureux opérateur qui découvrit cette mine 
féconde, que l'avidité typographique n'a pas 
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encore épuifée. Bayle aflure que de fon tems 
ces chroniques journalières étaient déjà dé
criées. Cependant cette monnoie, quoique 
reconnue fauife, a cours > & les gazettes font 
& feront toujours lues, citées , prônées, 
parce qu'il y aura toujours des eflaims nom
breux d'oififs, dont l'exiftence morale fc 
borne à déraifonner fur leurs impoftures. 
Une révolution, même légère, dans les in
térêts politiques de l'Europe, fuffit pour les 
faire éclorre par centaines, comme dans le? 
climats chauds une pluie abondante fait naî
tre une infinité d'infedtes* le calme reparaît, 
& tous s'anéantiifent. Voilà le cercle qui 
voit naître & difparaître fucceflîvcment tous 
les papiers politiques.» Il ferait difficile à 
mon gi c de s'exprimer avec plus d'élégance 
& d'agrément ; & ce morceau parfaitement 
bien fait, plaira fans doute à tout le monde, 
fans même en excepter ces ledleurs aflidus, 
emprefles, de la gazette, pour qui les jours 
de courier font de grands jours, & qui doi
vent bénir en leur cœur la mémoire du grand 
Renaudot. 

Après avoir parlé en critique des princiV 
pales gazettes, entre lefquelles il diitingue 
avantageufement le Courier de P Europe* la 
gazette du bas-Rhin, & la Gazette d'agricul
ture , l'auteur termine fa lettre en ces mots : 
* Voilà le catalogue dçs principales galettes 



F F V R I E R 1780. 39 

deftinées à fatisfaire la curiofité, orner l'ef-
prit, diminuer la nullité des trois quarts de 
la fociété , & aflbuvir la faim d'un vingtième 
de l'autre part. Les anciens n'avaient pas 
comme nous cette brillante reifource pour 
connaître l'état de tous les pays de l'univers. 
Les malheureux ! ils n'avaient point d'arbre 
de Cracovie : en revanche, leur Lycée four
millait de favans & de vrais philofophes. 
N'importe! il viendra fans doute quelque 
Perraut, qui, dans un parallèle bien rai-
fonné des anciens & des modernes, mettra 
cet article en ligne de compte, avec l'inven
tion des panaches & des cafés, pour prou
ver notre fupériorité fur nos prédécelfeurs. 3, 

De ce bas étage de la littérature ( fi pour
tant on veut que les gazettiers forment en 
effet une claffe fubalterne de littérateurs), 
l'obfèrvateur remonte tout-à-coup à l'élo
quence du barreau, dont il n'eft pas fort en-
thoufiafte. 

Convenons avec lui, qu'il y a loin de nos 
avocats aux Démofthenes & aux Cicérons ; 
qu'il faut bien du courage pour lire les plai
doyers célèbres de l'élégant Patru, du favant 
Le Maître, du méthodique Cochinsque je 
ne fais quelle rouille antique, je ne fais quel 
jargon de chicane déparent encore aujour
d'hui le barreau français ; qu'on n'y connaît 
pas cet art d'embellir par la vivacité & l'élé-

C iv 
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gance du ftyle les objets les plus arides & 
les plus décharnés ; que d'épais nuages, pour 
employer l'expreffion poétique de l'auteur, 
couvrent le temple de Thémis. 

Mais n'y avait-il donc perfonne à diftin-
guer? Quelques-uns des mémoires de M. 
Loyfcau de Mauléon ne font-ils pas des mo
dèles? M. Linguet n'a-t-il pas eu au fou-
verain degré l'éloquence propre à l'avocat, 
cette éloquence vive, preflante, convain
cante , qui n'exclut ni le raifonnçment ni 
la chaleur ? 

Venons k la cinquième lettre. Les jour
naux en font le fujec; & comme Paris eft 
inondé de journaux, cette lettre eft de beau
coup la plus longue. On ne trouvera pas 
étrange que ie m'y arrête un peu : Ja matière 
doit naturellement m'intérefler. 

Cette lettre m'a paru très-bien écrite i les 
différens journaliftes y font appréciés avec 
juftefle & impartialité : un ton de plaifante-
rie, quelquefois un peu malin, aflaifonne la 
critique de l'obfervateur. Ainfi, par exem
ple , en parlant de la partie littéraire des An
nales de M. Linguet, aux talens duquel il 
rend juftiçe : " beaucoup de gens impar
tiaux , dit-il, aimeraient autant un bon ex
trait qu'une anecdote fcandaleufe. „ Ainfî il 
propole pour le Mercure de France cette de-
vife, en effet très convenable : à F Académie* 
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à rEncyclopédie> à l'Economie. Et il ajoute: 
«Le nouveau Mercure, pour fe diftinguer, 
n'a pris aucune épigraphe; il a peut-être 
craint de n'en mériter aucune. Robinet a 
dédié fa collection diplomatique au tems & 
à la vérité. Je n'adapterais pas cette devilè 
au Mercure: la recommandation au tems 
pourrait très-bien ne pas aller à fon adrefle ; 
quant à la vérité, il faut avoir un peu de 
pudeur, „ 

Le Journal encyclopédique, au défaut de 
l'éloquence & de la légèreté, a, félon notre 
critique, le mérite d'être en général impar
tial & judicieux. 

J'aurais donné plus d'éloges qu'il ne fait à 
Y Année littéraire. Je ne veux ni juftifier ni 
même excufer les farcafmes, les perfonnali-
tés, les invedives, qu'on s'y permet quel
quefois , & l'acharnement avec lequel on y 
pourfuit un certain nombre d'écrivains. 
Mais avec tous fes défauts, il eft certain que 
c'eft le meilleur journal littéraire qui s'im
prime en Europe : fa le&ure amufante & 
inftrudive eft un fort bon préfervatif con
tre le mauvais goût; l'enflure, l'affedation, 
le néologifme, le ftyle. épigrammatique, y 
font toujours repris:-on peut y apprendre à 
lire comme il faut, à bien juger de ce qu'on 
lit, â démêler les beautés & les défauts d'un 
ouvrage; talent rare & précieux, qui double 

• 



4a JOURNAL HELVETIQUE. 

le plaifir de la ledlure, rend plus fenfible au 
mérite des bons livres, dédommage en quel
que forte de la ledlure des mauvais, & qu'on 
n'acquerra fûrement pas en lifant les autres 
journaux: ce qui prouve, félon moi, qu'ils * 
font mal faits. Cela foit dit en paffant, & 
fans nous brouiller avec meilleurs les jour-
naliftes nos confrères, dont il ne nous con
viendrait pas de médire. 

Notre humble journal, grâces à Ton obf-
curité, échappe à la critique de notre obfer-
vateur, qui fans douce n'en foupçonne pas 
même l'exittence : au moins il n'en dit mot. 

Faiuntquc fummos 
Fulmina montes. 

L'auteur reproche à tous les journaliftes, 
fans exception, d'être incapables d'analylèr, 
de difcuter, de réfuter des ouvrages favans 
& profonds. Je fuppofe le reproche fondé: 
qu'importe? On peut être un très-bon jour
nalise , ce me femble, fans être en état de 
vérifier les calculs des Euler & des Bernoul-
li , fans être ni antiquaire, ni métaphyfi- , 
cien, fans avoir le droit de prononcer fur 
le fyftème du grammairien de Laufanne, ou 
de juger entre Bonnet & Buffon. Qu'a be
soin de toute cette fcience l'auteur d'un jour
nal purement littéraire? De quel droit 1 exi
gerait-on de lui? Kit-ce la ce qu'il promet 



. F %V R I E R 1780. 4? 

au public? Quton exige cette fcience uni
verselle des auteurs d'un Journal encyclopé
dique ou univerfel, à la bonne heures leur 
titre l'annonce : ils font obligés en con-

* fcience de tout favoir. Mais pourquoi fau
drait-il que l'auteur de VAnnée littéraire 
fût favant en géométrie ? J'aimerais autant 
qu'on reprochât aux auteurs du Journal de 
phyfique, de ne pas s'entendre en poéfie. 

On pourrait fouhaiter tout au plus que 
le journa!ifte(comme l'orateur, tel que fe 
le repréfente Cicéron ) eût quelque tein
ture fuperficielle de toutes les fciences , pût 
faire, pour ainfi dire, fon rapport au public 
de tous les ouvrages nouveaux. Encore fe-
rait-ce beaucoup exiger, & M. Fréron, par 
exemple, ne s'y engage point. Mais c'eft 
aflez que le journalitte foit profond en lit
térature, comme l'orateur en éloquence. 

Je relèverai encore une phrafe, qui ter
mine cette lettre.<c La ledhire de deux pages 
d'un bon livre, eft préférable à la leélure 
des meilleurs journaux. „ J'en conviens, 
& très - fincérement : mais les bons livres, 

f»ar malheur, font fi rares ! & j'avoue que 
a ledlure d'un ouvrage médiocre me paraît 

plus ennuyeufe que la leélure d'une {file de 
journaux aflez peu intéreffans. D'ailleurs, 
n'y a-t-il rien dans l'ouvrage du journalitte, 
qui foit à lui? Une bonne critique n'çtt-elle 
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rien ? Un bon extrait d'umplat & mauvais 
livre eft-il fi facile à faire? Un bon. journal 
eft fort au-deifous d'un bon ouvrage, fans 
doute > mais il eft fort au-deflus d'un mau
vais, & même d'un médiocre. Un journal 
bien fait mériterait encore d'être lu long-
tems après que les ouvrages, dont il rend 
compte, feraient juftement oubliés. On lit 
Y Hijioire des oracles de Fontenelle, & on ne 
connaît plus que de nom celle de Van-Dale. 

Le ledeur équitable pardonnera cette di£ 
cuffion à l'amour-propre offenfé. 

La fixieme lettre parle fort en paflant des 
querelles littéraires, dont on ferait au be-
ioin un énorme volume. La république des 
lettres ne fera plus bientôt qu'un vafte cir
que, une arenc de gladiateurs : prefque tous 
fes citoyens font armés les uns contre les 
autres. MM. Linguet & Fréron font à la 
tète d'un parti; M. d'Alembert ayant M. 
de la Harpe pour porte-enfeigne, marche à 
la tête de l'autre : les fpe&ateurs jugent des 
coups. 

Je trouve dans la précédente lettre une 
réflexion fort fenfée fur toutes ces guerres 
littéraires, c'eft que le public en profite. Ces 
émeutes continuelles empêchent que le def-
potifme littéraire ne s'établiflè: fon trône, 
fans ceffe ébranlé par de violentes fecouflès, 
ne peut s'affermir. C'eft ainfi, 
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Siparva licct componere magnis^ 
que les diflenfions du fénat & du peuple 
confervaient la liberté de Rome. 

Je dirai plus : il eft peut-être bon que les 
chefs des rebelles aient la tète chaude. Sans 
cela, fe jeteraient- ils ainfî au milieu de la 
mêlée? Se feraient-ils des partifans? La vé
rité par elle-même ne s'en fait guère : il faut 
de réchauffement, de la paflîon, de l'achar
nement, pour combattte avec fuccès. C.Grac-
chus avait, je penfe, un peu de l'éloquence 
de M. Linguet,& il entraînait le peuple : 
s'il eût rationné de fang-froid contre les 
abus , s'il eût parlé avec ménagement des pa- ' 
triciens, on l'aurait laifle avoir raifon tout 
feul.... Eh bien! ce font aufîi desGracques 
qu'il nous faut dans la république des let
tres... Et nous en avons. 

La lettre fuivante fait l'hiftoire de la cen-
fure des livres, inftitution qui ferait utile 
peut-être , fur-tout dans une monarchie, (î 
elle était bien dirigée. 

L'examen des livres, confié d'abord à la 
Sorbonne , fe bornait aux objets relatifs à la 
religion. L'emploi de cenfeur royal fut al
ternativement aboli & rétabli, félon les cir* 
confiances. Le chancelier Séguier imagina 
le premier de choifir des cenfeurs hors de 
la faculté, & de foumettre à leur jugement 
les ouvrages de littérature. 
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Cette charge a fubfifté. Les livres fe font 
multiplies; il a fallu augmenter le nombre 
des cenfeurs. Les auteurs fe plaignent que 
cet emploi eft exercé par des littérateurs obt 
curs, jaloux, pufillanimes, fans talens, qui 
refufent leur approbation aux meilleurs ou
vrages, ou qui les altèrent & les mutilent. 
Je ne décide point fi leurs plaintes font lé
gitimes : mais, quoi qu'il en foit, pour fe 
fouftraire à ce joug incommode, ils pren
nent le parti de fe faire imprimer dans l'é
tranger. 

A quoi fert donc l'établiffement des cen. 
feurs i A enrichir les libraires de Hollande 
& les nôtres des productions littéraires de 
la France. 

Rapportons ici la plaifante bévue de Claude 
Morel, dodteur de Sorbonne, & cenfeur 
royal, qui, permettant d'imprimer une tra
duction de PAlcoran, déclare n'avoir rien 
trouvé dans cet ouvrage de contraire à la foi 
catholique & aux bonnes mœurs. 

N'eft-ce pas encore une fingularité affez 
diçne de remarque, que fauteur du Sofha 
& de Tanzaï ait été cenfeur royal ? 

La dernière de ces lettres, qui traite de 
la décadence du théâtre, a été inférée en en
tier dans ce journal au mois d'odtobre pafle : 
•n l'y trouvera parmi les pièces fugitive». 
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Cette décadence n'eft en effet que trop 
fenfible: 
Nous ne favons que trop qu'il n'eft plus de Cor

neille ; 
Que Racine eft dans le tombeau ; 

Que Molière, en mourant, a brifé fon pinceau ; 

que Deftouches & Regnard, qui femblaienc 
s'être partagé les talens qu'avait réunis eu 
lui la nature , n'ont pas même de fuccef-
feurs. 

Je voudrais cependant que Pobfervateur 
qui ne parle ici de M. Dorât que comme d'un 
peintre en miniature, fe fût fouvenu de fà 
tragédie de Régulus, qui n'eft pas un ta
bleau en miniature, & qu'il en eût fait une 
mention honorable-

Cette pi#ce eft d'une (implicite antique ; 
c'eft peut-être la mieux écrite qu'on ait mife , 
au théâtre depuis Racine. On a dit que le 
public n'était pas mûr pour le Mifanthrope : 
j'oferai dire qu'il était paffé pour Régulus. 
Son auteur a fait une grande faute -, il n'a 
pas écrit pour fon fiecle. 

On pourra trouver que ces Obfervations 
fur la littérature feraient plus complètes, 
fi leur auteur eût parlé de l'éloquence de la 
chaire, des drames, & de diverfes autres 
branches de notre littérature, fur lefquellee 
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il y avait, ce me femble, des chofes très-
intéreffantes à dire. Mais comme il ne parait 
pas avoir prétendu donner au public un ou
vrage en forme, je n'infîfte pas fur cette 
critique. 

Je ferai moins coulant fur quelques ex-
prellîons hafardées, telles que les mots îw-
Jitfceptible, & profelytifer. A quoi bon tous 
ces termes nouveaux, dont on s'eft paifé 
jufqu'ici, & dont on peut très-bien fe paffer 
encore ? Ce n'eft pas enrichir la langue, c'eft 
la défigurer. 

Je ne puis fouffrir non plus un autre dé
faut de ftyle très-ordinaire aujourd'hui, & 
dont notre auteur n'eft pas toujours exempt, 
c'eft d'aller chercher bien loin, ou d'em
prunter des feiences & des arts les moins 
vulgaires, des images qui ne font point agréa
bles. Pourquoi dire que l'homrme de génie 
effc forcé à rétrécir fort chevalet, qu*on juge 
Vor fur des feories, que de tous les êtres 
qui font valoir le très - fond journalique, 
il rien ejl pas un feul qui puiffe tracer un 
filton profond? Ce langage figuré a-t-il beau
coup de grâce & d'élégance i 

« Si le public accueille ces lettres, on en 
donnera la fuite, dont une fur-tout fur la 
découverte d'une cabale philofophique litté
raire. „ J'efpere donc de voir bientôt cette 
fuite. Quant à la découverte annoncée, elle 

n'étonnera » 



F E V R I E R IJ%Q. 49 

rféfcomiera, je penfe, perfbnne: mais nous 
n'en écouterons pas moins volontiers la re
lation. C. 

IV. Ttx'atre à Fafage des jeunes perfonnes, 
tome /. Dernier extrait. 

O N va, je le prévois, m'accufer de ne 
point finir fur ies livres dont j'entreprends 
l'extrait, de m'y attacher comme un vam
pire, & de ne les quitter qu'après en avoir 
tiré tout ce qu'il était poilible d'en exprimer. 
. Je ferai flatté de mériter ce reproche. 

Il n'en eft pas de ce Journal comme de la 
plupart des autres, A portée de fe procurer 
tous les livres nouveaux à mefure qu'ils pa-
raiflent, les autres journaliftes peuvent fe 
borner à en donner une légère idée, à les 
faire connaître fuperficiellement, & prefque 
à les annoncer. C'en eft allez pour fatisfaire 
la curiofité de leurs le&eurs. 

Ma tâche eft différente. Les nouveautés 
me parviennent plus tard: ce journal d'ail
leurs eft moins répandu, & je vois par la 
Jifte de mes fouferipteurs, qu'une grande 
partie d'entr'eux ne lit poim les livres nou
veaux. 

Je me fuis donc fait im autre plan, c'eft 
de faire connaître en détail, à fond, les ou-

D 
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vrages dont je parlerai, d'en exprimer toute 
la fubftance, autant qu'il me fera poflible, 
de faire enforte que l'extrait puilTe tenir lieu 
de l'ouvrage. 

En conféquence de ce fy(terne, dont il m*a 
paru qu'il était à propos de rendre une fois 
compte à mes ledeurs, je reviens encore au 
Théâtre à l'ufage des jeunet prrfunnes* 

Les deux pièces dont j'ai fait Panalyfe & 
la critique, font de beaucoup les meilleures 
de ce volume: les autres ne leur font com
parables en rien. 

Je ne dirai mot, ni des Flacons, où deux 
jeunes filles ayant le choix entre deux fla
cons, dont l'un les lendra charmantes, & 
l'autre les rendra parfaites, fe déterminent 
héroïquement à avaler le dernier, après avoir 
pourtant beaucoup balancé; ni de VEnfant 
gâté, fujet intéreifant* mais dont l'exécu
tion m'a paru très-médiocre. Moins encore 
m arrêterai-je fur la Belle & la btte, conte 
beaucoup meilleur à emmagafiner pour les 
enfans, qu'a mettre en comédie 5 & d'ailleurs 
déjà traité par M. de Marmontel : quand on 
a lu le titre de la pièce, on en a aflèz lu. 

La petite comédie de Vlsle htmeufe eft 
plus intérelfante, il y a des chofes très-agréa
bles, des feenes très bien faites. On y re
trouve l'auteur de la Curieujc, & des Dan-
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gers.dit monde. Faifons encore une courte 
analyfe de cette pièce. 

Dans le tems heureux des fées, la reine de 
Pisle (je ne fais pourquoi c'étaient toujours 
des femmes qui régnaient dans cette isle-là) 
mourut fans laifler d'autres héritiers que 
deux jeunes filles, fes parentes éloignées. 
Elle chargea deux fées, Lumineuje & Bien-
fmjante, du foin de leur éducation. Rofa-
lide, élevé de Lumineuje, a tous les talens 
brillans j mufique, peinture, langues, fcien-
ces, elle n'ignore rien : c'eft un prodige -, on 
Padmire. 
. Vous croyez peut-être que Clarinde, élevé 
de Bienfaijante, ne fait rien de tout cela, 
& qu'on n'a cultivé que fon cœur. Vous vous 
trompez. Elle a tout autant d'efprit, de ta* 
lens, de connaiflances, que Eojalide j mais 
elle n'en eft pas fiere, elle ne fait point pa
rade de ce qu'elle fait ; elle ne croit rien fa-
voir parfaitement : ce n'eft point par-là qu'elle 
brille. Mais on la connaît pour une excel
lente perfonne; on l'aime. 

Pendant la minorité de leurs pupilles, les 
deux fées ont été régentes du royaume. Main
tenant , félon la dernière volonté de la reine, 
un confeil formé des vieillards & des fages 
de l'isle, doit élire fa fouveraine à la plura
lité des voix, & décider entre Rofalide &; 
Glarinde. 

D i j 
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L'intérêt eft nul, parce qu'on ne doute pas 

un moment du choix. Mais t4 y a quelques 
fcenes où le jeu de l'amôur-propre eft très-
hitxi repréfenté dans le rôle de ROjdlide. 

Dès la féconde (cène du prenrer atfle, 
Zu/mée, fa fui vante, qui s'eft apperçue de fa 
vanité) r&ccable de Bactéries. Hojalide lui 
dit: 

c< Les louanges n'ont pas toujours le don 
«le me plaire: cependant je les aime, je l'a
voue; mais j'y fuis fort difficile, je \ous en 
avertis, 

Z. Quand on ofe vous en donner, c'eft 
fens projet; elles échappent : il faut bi.n que 
vous les pardonniez. 

R. Zulmée ! vous avez de Pefprit : j'entre-
Vois que nous pourrons nous convenir. » 

Avant la fin de la feene, Rofalide eft ré
voltée de la fadeur & de la continuité dei 
éloges de fa fuivante. 

Elle s'en plaint à Lumineufe dans la troi* 
fieme feene. La fée prend le parti de Zulmée, 
renchérit fur elle, & foutient que fon é'eve 
eft une perfonne abfolument accomplie. On 
trouvera peut-être cette fée Lumineufe bien 
peu fenfée pour une fée. Mais je ne m'atta-
the qu'au rôle de Rofalide : elle s'aceufe 
d'orgueil. 

LA FÉE (en riant). Oui, mon enfant! 
foyez toujours bien perfuadée de cela. 
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R* ( vivement. ) Oui* madame * j'en ai 
beaucoup ; & puifque vous me forcer de le 
Are, je ne trouve perfonne qui me foie pré
férable , par exemple : çft- ce U être nrç>-
defte ?•... Vous riez, vous croyez <jae j'exa
gère : non , je dis ce que je penfe... & cepen
dant, malgré cette extrême vanité, je fuis 
prefque toujours mécontente de moi même. 
Comment accorder cela? 

Le plus ai ément du monde. Cet éternel 
mécontentement de foi-meme accomp&gnp 
toujours un amour-f ropre raffiné, ,& ne le 
caraâértfe pas moins lûrement que le b*-
foin d'être loué, joint à une.délieateflè qui 
rejette la louange, <Aès qu'elle n'çft pas pré
parée & affaifonnée avec aliez d'art » 

Voici dans la même f^w un autre tr^it 
d'amour-propre, que je ne trouve pas mofns 
caradérifbqu-e > moins finement faifi, ni 
moins bien rendu. 

LA f. BLofalidje! vous ne m'éco^tes pas; 
vous rêvez. 

R. Il eft vrai, madanae... je penfajls à 
quelque chofe que vous m'avea dite tout-à-
l'heure au fujet de la fée Bienfoifante. 

LA F. Eh bien ï 
R. Ellenie trouve vaine édites-vous ; cela 

me revient à l'efprit, je ne fais pourquoi.. 
LA F. Bon ! 
R. Je vaudrais lavoir fur quoi elle peut 

D iij 
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fonder une femblable accufation. Je ne me 
vante jamais... 

LA F. Oh! pour cela non; tout au con
traire.... 

R. Je ne parle jamais de moi; je hais, 
& je fuis les éloges. Sur quoi me juge-t
elle donc vaine? 

LA Fé Oh ! fur ce qu'elle penfe lùrement 
que vous avez tout ce qu'il faut pour l'être. 

R. Mais elle a dit pofitivement que je 
l'étais. 

LA F. Sans doute par jaloufie ; c'eft ainfî 
qu'elle déprime vos talens, vos agrémens. 
Par exemple, ce dernier tableau que vous 
avez Rit, & qui eft un chef-d'œuvre, non-
feulement elle l'a regardé fans enthoufiafme, 
niais elle l'a loué avec une nonchalance, une 
froideur!.... 

R. Je fuis fenfible, je l'avoue, à ces mar
ques d'averfion... Je ne puis fupporter Pin-
juftice ; elle me révolte... m'afflige, & me 
met hors de moi. 

LA F. Eh ! calmez-vous, mon enfant • . . 
La pauvre petite ! elle en a les larmes aux 
yeux... Que cela eft touchant ! 

R. (avec un ris force.) Qui, moi, ma
dame? Ah ! je vous aflure que je n'éprouve 
nul attendriflèment... Je fuis fâchée de dé
plaire à la fée Bienfaifante; j'en ai témoigné 
ma furprife : car je n'ai rien fait qui dût m'at-
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.tirer ce malheur... Mais je vous protefte que 
d'ailleurs je n'en reflens ni dépit, ni colère. 

LA F. Ah! j'en fuis convaincue. 
Cette fée eft bien impatientante, j'en con

viens : mais du relte, n'eft-ce pas ici le lan
gage lie l'orgueil otFenfé ? Cette inquiétude 
iur ce qu'on penfe de nous, ce foin de fe ju£ 
tifier , cette ambition de réunir tous les Suf
frages, de vouloir être, non pas froidement 
approuvé, mais admiré, & en même tems 
cette indifférence atfedéc, qui ne trompe 
perfonne (que la fée), ce dépit qui le déguife 
en haine de l'injuitice, tout cela eft puifé 
dans la nature ; c'en eft une fidelle imitation. 

Rofalide a avec Clarmde un Ions; entre
tien, pendant lequel elle prend toujours un 
ton de fupériorité impertinent & ridicule, 
qui lui attire de la part de Clarmde plufieurs 
réponfes aifez piquantes. Elles lbnt bien mé
ritées ; mais j'attendais plus de patience & 
moins de malice de Péleve de la fée Bien/ai* 
fantc. Je ne citerai qu'une de fes reparties; 
elle m'a femblé jufte autant qu'ingénieufe, 
& elle eft bonne à retenir. 

R. Savez-vous que vous avez beaucoup 
d'efprit naturel ? 

C. Qu'eft ce que celui qui ne l'eft pas?.% 
Je ne lui aurais pas fait ajouter : « vous* 
pourriez me l'apprendre, je crois. » 

A propos d'efprit, tranfcrjvons encore une 
D i v 
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tirade qui m'a fait grand phifir. Ceft la fêe 
Bienfai] an te, qui foutient à Lumineufe que 
Clarinde a beaucoup d'efprit... « O u i , ma 
fœur , elle en a infiniment, je conviens 
qu'elle ne fait ni k moquer, ni contrefaire, 
ni differter; elle n'a jamais tourné en ridi
cule la bonhommie & l'ignorance; eHe ne 
trouve pas que ce foit un crime impardon
nable de manquer à ce que nous appelions 
ufage du monde ,• elle fait cependant toutes 
ces petites conventions, & les fuit; mais en 
même tems elles lui femblent û frivotes, 
qu'il lui paraît tout fimple qu'on puiffe très-
communément en oublier quelques-unes. La 
feule chofe qui la frappe en ridicule, c'eft 
le capricei elle ne le conçoit pas, & s'en 
amure naïvement: car elle a tonte l'ingé
nuité de fon âge. Elle réfléchit beaucoup, 
elle juge fainement. On ne dira peut-être 
jamais qu'elle eft piquante* mais pkts otiïa 
connaîtra, plus on aura de plaifir à la voir, 
& d'empreflement à la canfulter. „ J'aime à 
dire que voilà ce que font tous les gens qtii 
ont véritablement de Pefprit. Je ne connais 
ni homme, ni femme d'efprit, à qui ce por
trait ne reflemble: mais je connais, il eft 
vrai, force gens, vifs, étourdis, malins* à 
demi inflruits, fertiles en faillies & en mau-
vaifes plaifanteries, en ironies & en équi
voques, qui fe croient beaucoup d'cfprit & 



"p'affént dans le monde pour en avoir, aux
quels on ne fournit en appliquer aucun trait. 
Les fots fe plaifent à confondre cette en
geance avec les gens d'efpnt ; c'eft un ex
cellent moyen pour fe confoler de ne pas 
l'être. Laiifons-lcur cette douce fatisfaftion : 
auffi bien ne font-ils pas de l'efpece d'hom
mes qui foufFrent qu'on les défabufe. 

Revenons. Nous avions taille Rofalide & 
Clarinde enfemble. On n'a pas oublié que» 
félon les loix inviolables du nouveau genre, 
ht préfomptueufe Rojaiide doit avoir le cœur 
très-bon. Elle eft donc fort touchée à la lon
gue àa mérite de la bonne Clarinde : elles fe 
{épatent intimes amies. 

Pans l'éleétion, c'eft, comme chacun le 
prévoit & le devine aifément, Clarinde qui 
eft préférée. Mais, ce qu'on ne prévoyait pas 
également, c'eft Rofalide qui vient avec l'en-
thoufiafme le plus vrai, annoncer aux deux 
fées en attente le triomphe de fa rivale. Cela 
n'eft peut-ècre pas trop naturel : mais quoi 
de plus beau & de plus généreux ? Clarinde, 
moins généreufe, ne veut régner qu'avec fon 
amie; Rofalide s'en défehd, refufe, fait tou
tes les façons convenables * ne veut abfolu-
ment pas fe iaifFer gagner. 

Sixte en difait autant, quand on le fit 
S. père. Elle cède pourtant enfin, comme on 
comprend\ & voilà la pièce dénouée, Rofa-
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lide corrigée, & tout le monde content : tout 
eft bien, & même tout eft au mieux, félon 
la règle qui préfide au dénouement de toutes 
ces pièces. où s'obferve avec exa&itude le 
fyftème du dodleur Panglofs. Que n'en eft-
ii ainlî dans la vie humaine ! 

Parlons maintenant d'Agar dans le diferti 
ce fera pour la critiquer. J'ai rendu juftice 
aux beautés de l'ouvrage* il faut en relever 
auiïî les défauts. 

Je ferai le feul journalifte qui le fiifle, & 
je n'en fuis pas furpris. Ceft une dame qui 
eft l'auteur de ce théâtre: comment criti
quer l'ouvrage d'une dame? Il faut approu
ver , louer, admirer ce qu'on p eut,& fe taire 
fur le refte. 

Fort bien. Mais, quant à moi, à Tinftant 
où je ne voudrai plus dire la vérité au pu
blic, je céderai d'écrire. On pardonnera ce 
ton fuiffe à l'éditeur du Journal Helvétique. 

Quiconque écrit n'a plus ni état, ni fexe, 
ni rang: il eft auteur. C'eft comme au jeu: 
la plus parfaite égalité règne entre tous les 
joueurs: plus de diftinûions... que pour le 
plus habile joueur. 

Quel fujet qu'Agar ! En lifant cette hif-
toire dans la Genefe, le cœur s'émeut. Une 
fille infortunée, chalfée de la maifon de Ion 
maître, n'emportant avec elle dans le défcrt 
qu'un pain & un outre rempli d'eau s un en-
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-fant en bas âge, qu'elle jette fous un arbre 
dans fon défefpoir, lorfque l'eau vient à lui 
manquer; & cette merc défolée, qui fe dé
tourne , qui s'éloigne, qui s'écrie dans le dé-

-lire de la douleur: « i£ueje ne voie pas la 
mort de mon enfant ! . . . w Quelle iituation! 
il n'eft pas befoin d'avoir le cœur d'une mère 
pour frémir. 

On n'imaginerait pas combien tout cela 
fe rappetiffe, s'affaiblit, combien toutes les 
couleurs de cette attendriflante peinture fe 
terniffent & s'effacent dans ce petit drame. 
Jamais un inftant la voix (impie & tou
chante de la nature; jamais le cri déchirant 
de la douleur. Rien que d'apprêté, de ma
niéré. . , O (implicite des premiers âges! 
mœurs antiques ! vie patriarchale ! ce n'eft 
plus à nous à vous peindre : vous êtes trop 
loin de nous. 

« Avec de Pefprit & des talens, on peindra 
de la manière la plus naïve, la plus frap
pante, la plus vraie, les défauts & les ridi
cules de la fociété ; chacun reconnaîtra dans 
nos tableaux ce qu'il avait confufémentob-
fervé lui-même. Le modèle eft alors fous 
nos yeux; il n'eft queftion que de favoir 
copier. 

Avec une imagination forte Se vigoureufe, 
on peindra Rome & Sparte, Caton, Régu-
lus, les Horaces, ou la veuve de Pompée... 
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Mats la nature dans toute fa fimplicité pri
mitive l mais le langage oublié de l'inno
cence!... comment le dévinerions-nous? où 
cft (e modèle? Ce n'eft pas dans le grand 
mon.1e, ce n'eft pas dans le tumulte des vil-
les, que Milton & Gefner ont reçu le génie 
dont l'tnfpiration donne tant de vérité à leurs 
peintures. 

J'étais donc bien injufte. Agar eft la pre
mière pièce de ce volume. En la finitfant, je 
lus fur le point de fermer le livre pour ja
mais Je ne penfais pas qu\m peut faire une 
fort mauvaife pièce d'Agar dans le déjert, 
& peindre avec la plus grande vérité tous 
les travers de la fociété... 

Agar ouvre la feene, tenant par la main 
le petit Ifmaeli qui la traite toujours de 
maman! Cela fait rire; on i*e s'accoutume 

Srntà ce ton careffant & enfantin d'iftnael. 
ais voyons la première feene $ elle mérite 

d'être tranferite. 
/GAR. Quels trifte$ lieux!... quelle af» 

fireufe folitude! 
ISMAEL. Maman! retournons chez mon 

père > nous y étions fi heureux ! 
A. Hélas, mon enfant J la haine & la ja-

loufie nous en ont chalfési & c'eft pour tou
jours. 

I. La haine!... Eh! quel mal ai-je donc 
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feit pour la mériter?... Et vous, maman, 
comment peut-on vous haïr ? 

A. L'envie, mon fils, rendin jufte & cruel ; 
elle conduit à la haine la plus odieufe, la 

» plus noire de toutes les paflîons. 
1. Un cœur fenfible ne réprouvera donc 

jamais ? 
A. Un cœur fenfible peut s'égarer.. L\ r-, 

gueil, mon fils, peut corrompre l'ame la 
plus tendre, & la livrer à toutes les fureurs 
de la vengeance. 

I. Ah, maman! Ci j'ai de l'orgueil, me i 
tes tous vos foins à m'en corriger. 

Je fupprime encore une longue diflert:-» 
tion fur l'orgueil.. Quoi ! la feçvante d'Abra--
ham, égarée dans le défert, tremblante pour 
la vie de fon fils, prend cet initant pour lut 
donner une fade leçon de métaphyfique? Ec 
le petit Ifmaei mourant de faim, de laffi-
tude & de foif, a la bècife de comprendre* 
& de répqtidre fur le même ton?... Son édu
cation a'a certainement pas été négligée; il 
parle déjà le jargon faftidieux de la (eniîbi-
lité. Vit tœnr Jenfible ne peut haïr. C'eft un 
enfant de Paris, un enfant très-bien é'evé, 
& qui a le ton de la bonne compagnie; es 
n'ett point. ifmaei De grâce, écoutez-le en
core un inftant. • 

I. Maman ! vous ne craignez pas la mort? 
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A. Hélas! je ne crains que de vous fur-
vivre. 

I. La mort n'eft rien !... c'eft un inftant! 
Mais foulfrir, endurer la faim, la foif!... 
ah, maman !... 

A. Mon fils ! il eft encore un plus affreux 
tourment... c'eft celui de ne pouvoir foula-
ger ce qu'on aime. 

I. Ne Pai-je pas fenti?... Je vous ai vu 
pleurer. 

A. Ah, mon enfant! fi je pouvais, en 
donnant ma vie, fauver la tienne!... 

I. Maman !... qu'en ferais-je fans vous? : 

" Comme tout cela eft peu naturel! C'eft 
bien dans un pareil moment de détrefle qu'un f 
enfant fera cet étalage de beaux fentimens !.. 
Un petit garçon de Paris, bien fifflé, fera, 
je le veux, tout ce bavardage, lorfqu'il fera 
dans une chambre fort à ion aife; & tant 
pis. Mais je doute un peu qu'il fe fouvînt 
de fes belles phrafes au milieu des fables brû-
lans & des arides déferts de l'Arabie. 

Après tout ce babil, IJmael s'endort ; Agar 
eft auprès de lui, & voyant qu'un foleil ar
dent donne fur fa tète, elle détache fon voile 
(qui foupqonnait Agar d'avoir un voile?) 
& veut l'attacher aux branches d'un arbre, 
pour mettre à l'ombre l'enfant. 

Malheurçufement la pauvre Agar rett* 

I 
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verte en fe levant, le vafe où était le refte de 
leur eau. 

Ifmael^en fe réveillant, demande à boire ; 
la foif le preffe & le brûle. Il n'y a plus d'eau ; 

* & comme fa mère s'en accufe & lui en de
mande pardon, il lui dit: " maman! vous 
avez donc bu toute l'eau 'i... S'il en reftait 
encore , & fi vous éprouviez ce que je fens, 
maman, je ne la boirais pas. „ Tout cet in
cident n'eft-il pas plutôt rifible que tou
chant ? 

Cependant Ifinaelpâlit & tombe fans force 
& fans mouvement : Agar, à genoux auprès 
de lui, prie. Voyons fi fa prière eft celle 
d'une mère au défefpoir. " O toi, Être fu-
prème & bienfaifant, à qui tout eft pofïible, 
toi, foutien, protedeur des infortunés, dai
gne jeter un regard fur moi ! &c n Quels 
longs détours ! quelles phrafes arrangées!... 
Ah ! ce n'eft pas ainfi que la mère éplorée re
demande à Dieu fon fils unique. 

Une voix appelle Agar derrière le théâ
tre i une fymphonie douce fe fait entendre 
( peut-être aflez mal-à-propos ) ; un ange pa
raît une palme à la main, & le défert de
vient une campagne riante, ornée de fleurs 
& de fruits. 

Ce n'eft qu'après un long entretien, que 
l'ange voyant Agar réfignée, fait jaillir £? 
la terre une fontaine abondance, pour ani-
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mer fà confiance par ce nouveau miracle* 
^ Agar efpere, s'approche de fon Êls, fetnque 
* la chaleur de la vie rentre dans Tes membre » » 
•voit (es yeux fe rouvrir : ifmael iè ranime 
par degrés. 

Ce miracle, atnfï annoncé, préparés mé
nagé, pour ainfi dire, opéré avec tant de 
lenteur, n'eft plus ni important, ni frap^ 
pant; tout cet échafaudage en détruit l'effet» 

Pour moi, j'aimerais bien autant quV/-
mael ne revînt pas à la vie : car il conferve 
tôuiours ce même ton doucereux, qui me 
déplaît fi fort; & à Pinftant où fa mère 
l'exhorte à remercier le ciel ( exprcflioa qui 
H'eft rien moins que patriarchale$ o'eft une 
intention moderne pour éviter ou affaiblir 
te ridicule de parler de Dieu ) , le fenGble 
Jfinaelrépond le plus agréablement du mon-
4e: " Que ne lui dois-je point, maman! Il 
•flou* réunit».. » En vérité, c'était un char
mant enfant que cet Ifinael ! Qui favait qu'il 
•ftt fi aimable ? 
' Voilà maintenant ma tâche remplie fidè
lement & dans toute fon étendue, à l'égard 
d̂e ce premier volume. Si je n'avais fiait que 

;lûuer, je ne l'aurais remplie qu'à moitié > je 
n'aurais montré qu'une des faces de l'objet. 
'Mais, nortobftant ma critique, j'admire les 
rares talens de l'auteur, & j'attends impa*-
tiemmettt Ja fuite de.ce théâtre, dont je 

m'empreiferai 
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m'empreflerai de rendre, compte à mes lec
teurs. 

On vient de voir ce que mad. la C. de. 
Genlis a fait d'Agar dans le défert ; on fera 
peut-être bien aife de voir comment un 
poète Allemand (M. Schmidt) a traité le 
même fujet. Il a fait entrer l'hiftoire A'Agar 
dans une paftorale jutéieifante, que je vais 
mettre toute entière fous les yeux du lec
teur. II comparera. Mais s'il préfère l'auteur 
Allemand , dont la pièce n'eft pourtant pa$ 
exempte de défauts , qu'il fe fouvienne, pour 
être juits, que M. Schmidt n'aurait fait ni 
la Curteitfe, ni les Dangers du monde, ni 
même Vlsle heureuje. Chacun a fon genre. 
On peut comparer les genres ; mais la pré
férence n'eft plus alors qu'un affaire de goût 
& de cara&ere. Tout ce qu'on peut dire, 
c'eft que la meilleure paftorale fuppofe bien 
moins de réflexions, coûte bien moins de 
temS , de travail & d'étude, qu'une comédie 
paflable. Sans avoir rien vu, rien obfervé, 
un jeune homme de vingt ans, avec de l'ima
gination & de la fenfibilité,aura fait d'une 
matinée une paftorale charmante : s'il veut 
faire une pièce de théâtre', il y a tout à parier 
qu'il ne fera rien qui vaille. 

J'obferverai d'ailleurs que le fujet d'Agar 
eft bien plus convenable, fi je ne me trompe, 

« • v.à l'églogue qu'au drame. 
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Je viens enfin] à la pièce en queftion, & 
je me borne à la tranfcrire, fans en relever 
ni les fautes de goût, ni les beautés de poéfie 
& de lèntimenc C. 

DEDAN & ILMITH, pqjtor aie facrée. 

Au fond d'un bois foîitaire, dans la con
trée de Berfaba, Dédan, gardien de fes trou
peaux , s'aflit avec fa chère Ilmith fur le ga
zon, près d'une fontaine, dont le murmure 
fe faifait à peine entendre. De hauts cyprès 
& un chêne antique, interceptant la lumière 
du jour, étendaient uneTombre voûte fur la 
fontaine, & leur ombrage facre infpirait la 
plus douce mélancolie. 

J'aime ces lieux,s'écria Dédan ; regarde, 
ma chère Ilmith, porte les yeux dans ce loin
tain, comme ce lierre rampe à l'en tour de 
ce rocher fufpendu !... Ah, quelle fraîcheur 
on goûte dans ce féjourL. 

Le filence & l'obfcurité qui régnent dans 
ces bois, répond Ilmith en ferrant la main 
du berger, conviennent parfaitement à la 
iîtuation de mon ame : l'émail des prairies de 
mon père n'a plus d'attraits pour moi depuis 
que ma chère Zipha n'eft plus O charmante 
Zipha, gage d'un éternel amour !... Hélas ! 
elle s'eft flétrie comme la rofe qui n'a point 



F E V R I E R 1780. 67 

vu.le midi, &... tous mes plaifirs font morts 
avec ellç. 

Ilmith, répliqua le berger, en la prenant 
dans fes bras & la prelfant tendrement con
tre fon fein, ma chère Ilmith, celle de ver-
fer des larmes fur le fort de notre fille. C'elt 
un ange qui brille maintenant dans des cam
pagnes bien plus delicieufes que ne Tétait 
le délicieux Eden \ oui, elle y brille, & voie 
fous fes pieds une multitude de cieux. Ou
blie déformais l'enveloppe mortelle qui ca
chait fa belle ame. Qu'eft-ce que le foleil, 
en comparaifon d'une feule goutte de cette 
lumière dont les bienheureux s'abreuvent 
dans le fein de Dieu? 

ILMITH. Ah! je cède, malgré moi, à Tim-
prelfiondu fentimentqui m'agite... Le Créa
teur , lui qui a verfé tant de tendrelfe & d'a
mour au fond de mon cœur maternel, ne 
s'oifenfera point de mes larmes. Tu t'en fou-
viens ,ô Dédan ! avec quel tranfport, de 
quel air plein d'innocence elle nous fouriait, 
lorfque la balançant fur mes genoux, je l'ex
citais à rire à force de baifers j & lorfque... 

DEDAN. Hélas! il n'efl; que trop vrai... 
Mais, ô ma chère Ilmith !... 

I. Et lorfqu'en fons encore mal formés, 
elle t'appellait fon père... 

D. O tendre fouvenir! ô ma chère Il
mith , que j'aime, ah ,* que j'aime les fenti-

E ij 
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mens dont ta belle ame eft pénétrée!,. (A, 
ces mots, DédanPembrafle tendrement, eu 
cachant (es joues mâles dans fon fein, que 
les fanglots faisaient palpiter). Mais non, 
n'offenfons pas le Seigneur par des larmes 
trop ameres... Sais-tu, ma chère Ilmith, 
qu'il n'eft pas permis de fe* livrer à la dou
leur dans ce lieu, àPafpecft de cette fontaine? 
Ah! ne profanons point cette fontaine par 
nos larmes. Que notre cœur foit plein de 
fentiment, mais non pas de faiblefle ! 

1. Eh bien, cette fontaine?... 
D. Je vais t'en raconter l'hiftoire, ma 

chère Ilmith, puifle t-elle diflîper ton cha
grin ! Ecoute l'hiftoire de la Fontaine facrée. 
C'eft ainfi que Iaskan me l'a chantée,lorf-
que j'étais encore tout jeune, & qu'il vou
lait élever mon ame au fentiment de la Di
vinité. 

L'aurore étendait fon vêtement de pour
pre fur les champs immenfes des cieux, lors
qu'une fille Egyptienne, portant un enfant 
fur fon dos, arriva dans ce lieu folitaire: 
égarée, éperdue, elle fe tordait les mains, 
car elle avait été délaiflee. Elle avait été dé-
laiflce (a) ; un peu de pain & un vafe plein 
d'eau étaient toutes les richefles que fon 

[ a ] Je ne puis m'empêcher d'obfcrver com
bien eft touchante cette répétition. 
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bien-aimé lui avait données, lorfqu'un deC 
tin cruel l'eut féparée de lui L'eau de fon 
petit flacon fut bientôt épuifée, & alors il 
ne jailliifait encore aucune fource dans ce 
lieu. Cependant Agar ( c'était le nom de cette 
fille infortunée) pofa tnftement fous ce chêne 
folitaire, fon fils endormi, le charmant If-
mael; & comme en s'éveillant il demanda 
de l'eau à grands cris, elle s'en alla, Se fe 
précipita fur le gazon: non, dit-elle, je ne 
verrai point la mort douloureufe de mon 
fils. Elle était étendue le vifage contre terre, 
muette, verfant un torrent de larmes, qui, 
tombant fur le treffle & fur des plantes bal-
famiques, brillaient comme de l'argent fluide. 
Elle refta deux heures entières étendue dans 
Cette pofture... défolée... délaiflee... Elle 
croyait mourir. Mais un ange, envoyé par 
le Très-Haut, defeendit tout-à-coup, & fut 
témoin de ce fpeétacle déplorable. Alors fon 
fouffle fomenta les larmes de l'infortunée 
Agar, lefquelles fe réunirent & formèrent 
une fontaine. Au premier murmure de la 
fource, Agar effrayée & furprife, leva la tête 
avec précipitation Alors l'ange du Seigneur, 
qui fe tenait invifiblement à fes côtés, lui 
dit d'une voix douce: Agar, Agar, ne crains 
rien ! Dieu a entendu la voix plaintive de 
ton fils. Leve-toi, prends le jeune enfant, & 
conduis-le par la main, de lui fortira une 

E iij 
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grande nation. Agar fe leva, elle courut en 
même tems à la fource, & elle remplit fon 
vafe, & abreuva fon fils, qui étant devenu 
grand , fut un homme puiffant & célèbre. 

Ainîi chanta Dédan ; Ilrnith verfa des lar
mes de joie, & lava fon beau vifage dans la 
Fontaine facrée. Puis elle defcendit plus gaie 
dans le vallon avec fon berger, auprès de 
fon troupeau folâtre: là, elle raconta aux 
jeunes bergers & aux jeunes bergères ce que 
Dédan avait chanté, lorfqu'il l'avait con
duite dans l'épaifle forêt, où l'ombre funè
bre des cyprès excite à la mélancolie. 

V. Découvertes de M. Marat, do&eur en 
médecine, £f? médecin des gardes du corps 
de Mgr. le comte d'Artois > fur le feu, 
F électricité & la lumière, &c. A Paris, 
de rimprimerie de Cloujier, rue S. Jac
ques, 1779. 
QUOIQUE très-incapable, pour parler 

comme l'auteur des Obfcrvations fur la lit
térature , de tracer en phyfique un fillon 
profond, j'ai lu cette brochure avec beau
coup de plaifir ; &, fans vouloir d'ailleurs 
en porter aucun jugement, je crois pouvoir 
dire qu'elle mérite l'attention des phyficiens. 

On fait combien la matière du feu pré
fente de difficultés. Voici un jeune homme 
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ccurageux, qui, par une fuite d'expériences 
ingénieufes, prétend l'éclaircir: il nous an
nonce de nouvelles découvertes, c'eft le 
nv>yen d'exciter à la fois la curiofité & la 
défiance. Mais, lors même qu'il fe trompe
rait, il faudrait encore lui donner des élo
ges & des encouragemens; cartes erreurs 
feraient celles d'un génie hardi, fait pour fe 
frayer des routes nouvelles > & les chercheurs 
d? nouveaux mondes ne réuififfent guère 
c'une première tentative. 

Le feu eft bien éloigné d'être un élément, 
felon le fyftème qu'on expofe ici : c'eft un 
compofé de deux fluides abfolument diffé-
iens, celui de la lumière, & celui de la cha
leur, ou le fluide igné. C'eft ce dernier qui 
proprement eft l'objet de ces expériences. 

L'auteur de cette brochure prétend l'avoir 
rendu vifible. Il n'a rien de commun, félon 
lui, ni avec le fluide lumineux, ni avec le 
fluide éle&rique. On foupçonnera que ce 
prétendu fluide n'eft qu'une illufion pro
duite par les émanations des corps incan-
defeens, les éditeurs du Journal de phyjicjue 
paraiflent pencher à le croire 5 les académi
ciens , témoins de ces expériences, & garans 
de leur exactitude, laiflent entrevoir qu'ils 
ont été plus frappés de leur nouveauté, que 
convaincus de la réalité du fyftème qu'elles 
doivent iervir à démontrer. On juge bien 

E iv 
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qu'il n'en eft pas moins évident aux yeux 
de fon auteur. 

Non, dit - il, ce ne faurait être une éua-
nation, une vapeur, une'exhalaifon : car 
point de vapeurs fans air ; le verre le plus 
«mince eft imperméable à l'air; le verre le 
plus épais ne l'eit pas au fluide igné : donc, 
ma découverte eft réelle & bien démontrte. 

Il faut donc aufli que les globules élémen
taires de ce nouveau fluide foient d'une ei-
trême ténuité : ce qui, joint à leur étonnante 
mobilité & à leur force expanfive, fertà en 
expliquer les effets. 

Ce fluide eft dans tous les corps; les plis 
compactes en font pénétrés : & pour pro
duire la chaleur, il furfit de les mettre en 
mouvement. 

Comme les'rayons folaires pçoduifent fou- ' 
vent cet effet, on les a cru mal-à-propos lî 
principe de la chaleur. Ils ne font que lapure 
matière de la lumière , fans aucun mêlangî 
de fluide igné. 

Les.autres propriétés de ce fluide font la 
pefanteur, la tranfparence & la dureté de fes 
^lpbules. 

Le phlogiftique eft fon aliment. 
, Il ne devient lumineux que par accident, 
& lorfque le mouvement de fes globules eft 
aflez vif pour ébranler la matière de la lu
mière. 

Alors paraît le feu ou la flamme, inégale-
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ment lumineufe & diverfcment colorée, fé
lon la nature des effluves combuftibles qui 
réfléchiflent la lumière. Ainfi , par exemple, 
la flamme du nitre eft d'un blanc ébtouiflant. 

Mais ces effluves ne font qu'altérer la cou
leur fondamentale, la couleur des effluves 
du phlogiftique pur, qui ne font propres qu'à 
réfléchir les rayons indigo. Auflî eft-ce tou
jours par une flamme de cette couleur que 
toute déflagration commence & finit. 

Que fi la flamme & la fumée s'élèvent, ce 
n'eft point, comme on l'a cru, en vertu des 
loix de la pefanteur ; c'eft l'effet de la preffion 
de l'air, dont les couches inférieures oppo-
fcnt une plus grande réfiftance latérale que 
verticale au reffort de la flamme. 

Cent & feize expériences rapportées en 
trente-huit pages, font le fondement de ce 
fyftême , que Fauteur fe propofe de dévelop
per dans un ouvrage qui aura pour titre: Re
cherches phyfiques fur le feu. Ce court mé
moire en ç(t comme Xeprofpe&us. 

J'ai cru devoir me borner à indiquer les 
principaux réfultats des expériences > & je 
me hâte dq finir. 

Il ne faut pas faire un long extrait d'une 
brochure de trente-huit pages : de plus, il ne 
me conviendrait pas de m'étendre fur des 
matières de ce genre, dont je confefle ingé
nument que je n'ai qu'une connaiflànce très-
fuperficielle. C. 
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SECONDE PARTIE. 

PIECES F U G I T I V E S . 
I. Anecdote. 

C^H*CUN connaît le Légataire, cette pièce 
où l'on trouve du bon comique & de très-
mauvaifes mœurs. La fcene qui en eft la plus 
plaifante, celle peut-être pour laquelle on a 
fait tout l'ouvrage, c'eft la fcene du tefta-
ment, & les jéfukes de Rome l'avaient réel
lement exécutée long-tems avant que Re-
gnard fongeât à la mettre au théâtre. Voici 
cette anecdote curieufe. Elle n'a jamais été 
imprimés ; mais on peut affirmer qu'elle n'en 
eft pas moins certaine. 

Antoine - François Gauthiot, feigneur 
d'Ancier, était d'une famille noble de Fran
che-Comté, & y pofledait de grands biens. 
Riche & vieux garçon, c'était un titre pour 
mériter l'attention des jéfuites. Auflî ceux 
de la ville de Befançon, où il faifait fa de
meure, n'oublièrent rien pour gagner fon 
amitié & fa fucceflîon. Ils écrivirent à leurs 
confrères de Rome, quand M. d'Ancier y 
alla en 1626, & ils recommandèrent beau
coup cet uuéreflant voyageur , en les infor-
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mant des vues qu'ils avaient fur lui. Notre 
Franc-Comtois en reçut donc le plus grand 
accueil. Il tomba malade, & ne put alors re-
fufer à leurs inftances d'aller prendre un lo
gement chez eux, c'eft-à-dire, dans la mai-
fon du Grand-jéfus, habitée par le général 
même de !a fociété. Cependant la maiadie 
empira, M. d'Ancier mourut i & ce qui était 
le plus fâcheux pour fes hôtes, il mourut 
ah intejiat. 

Grande défolation parmi les compagnons 
de Jéfus. Heureufement pour eux, ils avaient 
alors un frère qui avait refté long - tems à 
leur maifon de Befançon. Ce modèle des 
Crifpins, voyant la douleur générale, en
treprend de la calmer. Son efprit inventif lui 
fait appercevoir du remède à un malheur qui 1 
n'en parait pas fufceptible, & le digue fervi-
teur apprend à fes maîtres qu'il connaît en 
Franche-Comté un payfan dont la voix ref-
Femble tellement à celle du défunt, que tout 
le monde s'y trompait. A ce coup de lu
mière, Pefpérance des pères fe ranime; ils 
conviennent de cacher la mort de l'ingrat 
qui eft parti fans payer fon gîte, & de faire 
venir l'homme que la Providence a mis en 
état de les fervir dans cette importante oc-
cafion. 

C'était un nommé Denis Euvrard, fer
mier d'une grange appartenante à M. d'An-
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cier lui-même, & fituée au village de Mont-
ferrand , près de Befancon. Mais comment 
le déterminer à entreprendre ce voyage? Le 
frère jéfuite avait donné l'idée du projet, 
on le charge de Texéeution Le voilà parti 
pour la Franche - Comté. Il arrive, & va 
trouver DenisEuvrard. Une l'aborde qu'en 
fecret, & commence par le faire jurer de ne 
rien révéler, même a fa femme, de ce qu'il 
lui vient apprendre. Alors il lui dit que M. 
d'Ancier eft malade à Rome, & veut faire 
fon teftament; mais qu'ayant auparavant 
des chofes efTentieiles à lui communiquer, 
il l'envoie chercher, & promet de le récom-
penfer généreufement. Le fermier ne balance 
pas. Sans parler de fon voyage à perfonne, il 
fe met en route avec le frère, & tous deux fe 
rendent à Rome dans la maifon du Grand-
Jéfus. 

Dès que Denis Euvrard y eft entré, deux 
jéfuites viennent à fa rencontre. Ah, mon 
pauvre ami, lui difent-ils avec l'air & le ton 
de la douleur, vous arrivez trop tard! Af. 
d?Artcier eji mort. Ceft une grande perte pour < 
vous & pour vous. Son intention était de 
vous donner fa grange de Montferrand, £5? 
de léguer le refle de [es biens à nos pères de 
Befancon: mais il n'y faut plus [onger. Alors 
ils le conduifent dans une chambre j on l'y 
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laifle fe repofer, & il demeure feul, aban-, 
donné à fes triftes réflexions. 

Le lendemain, un des mêmes pères qui 
l'avaient entretenu la veille, revient le voir, 
& la converfation retombe fur le même fu-
jet. Mon cher Euvrard* lui dit le jéfuite, il 
me vient une idée. Citait l'intention de M. 

^d'Ancier de faire [on teflament. Il voulait 
vous donner fa grange de Montferrand, Ç£ 
nous laijfer le fur plus de ce quil poffèdaiU 
Vous avouerez qu'il était maître de fes biens» 
Il pouvait en iifpofer comme il le jugeait con
venable. Ainfi l'on peut regarder ces bien* 
comme nous étant déjà donnés devant Dieu. 
Il ne manque donc que la formalité du tefla
ment 9 mais c'ejl un petit défaut déforme qu'il 
eftpoffible de réparer. Je me fuis apperçti que 
vous avez la voix entièrement femblable à 
celle de M. (YAncier* Vous pourriez facile* 
ment le repréfenter dans un lit, £5* di&er un 
tefiament conforme à fes intentions. Sur-tout 
vous n'oublierez pas de vous donner la grange 
de Montferrand. 

Le bon fermier fç rendit fans peine à l'avis 
du cafuifte. Le père jéfuite, que le frçre avait 
parfaitement inftruit des biens du défunt, fit 
faire à Denis Euvrard plufieurs répétitions 
du rôle qu'il devait jouer. Enfin, lorfque ce
lui-ci parut affez exercé, il fut mis dans un 
Ut, on manda le notaire 5 & deux hommes 



78 JOURNAL HELVETIQUE. 

diftingués de la Franche-Comté, l'un con-
feiller au parlement, l'autre chanoine de la 
métropole, qui fe trouvaient alors à Rome, 
furent invités de la part de M. d'Ancier à 
venir affilier à Ton teltament. Il faut obfer-
ver que depuis quelque tems ces deux per-
fonnes s'étaient fouvent prefentées pour voir 
M. d'Ancier, & qu'on leur avait toujours ré
pondu qu'il n'était pas en état de les rece
voir. 
• Quand le notaire & tous les témoins fu
rent arrivés, le foi-difant moribond, bien 
enfoncé dans le lit, fon bonnet fur les yeux, 
le vifage tourné contre le mur, &fes rideaux 
à peine entr'ouverts , dit quelques mots à fes 
deux compatriotes, puis on s'occupa de l'a&e 
pour lequel on éoait aifemblé. 

Après le préambule ordinaire, le teftateur 
révoque tout teftament qu'il pourrait avoir 
fait précédemment & tout autre qu'il pour
rait faire par la fuite, à moins qu*il ne com
mence par ces mots, ave Maria gratta plena. 
Il élit fa (epulturc dans l'églife des révérends 
pères jéfuites de Rome, fous le bon plaifir 
& vouloir du révérend père général. Il donne 
& lègue une fomme de cinquante francs à 
chacune des pauvres communautés religieu-
fes de Befançon, & une autre fomme auffi 
très-modique, avec un tableau, à l'un de 
fes parens. 
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Item, continue-t-il, je donne & lègue à 
Denis kuvrard mon fermier, ma grange de 
Montferrand £f? toutes Je s dépendances. 
£A ces derniers mots, le jéfuite qui était 

aifis auprès du lit, parut fort étonné. L'ac
teur ajoutait à fon rôle, & ce n'eft point 
ainfi qu'on l'avait fait répéter. L'enfant 
d'Ignace obferva donc au teftateur, que 
ces dépendances étaient confidérables , 
puifqu'elles comprenaient un moulin, un 
petit bois, & des cens. Mais l'homme qui 
était dans le lit ne voulut en rien rabat
tre , & foutint qu'il avait les plus grandes 
obligations à ce fermier. ] 
Item , je donne & lègue audit Denis Eu-

vrard ma vigne Jituée à la côte des Maçons 9 
& de la contenance de quatre-vingt ouvrées. 
[Nouvelle obfervation de la part du révé

rend père, même réponfe de la part du 
teftateur. ] 
Item, je donne & lègue audit Denis Eu-

vrard mille écus à choijir dans mes meilleures 
conftitutions dé rente, ç̂ f tout ce qu!il peut 
me re devoir de termes arriérés pour [on bail 
de la grange de Montferrand. 
£ Ici le jéluite , outré de dépit, voulut en

core faire des remontrances ; mais il n'en 
eut pas le tems, & la parole lui fut coupée 
par le malade. ] 
Item 9je donne & lègue unefomme de cinq 
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cents francs à, Penfant de la nièce dudit Denis 
Euvrardi fans doute que cet enfant ejl de 
mes œuvres. 

Le révérend père était refté fans voix ; 
mais il étouffait de colère. Enfin , le tefta-
teur déclara que quant au furplus de fes 
biens, il nommait, injlitiiait fes héritiers feulf 
& univerfels pour le tout, les pères jéfuites 
de la maifon de Befançon, à charge par eux 
de bâtir leur églife fuivant le plan projeté, 
d'y ériger une chapelle fous l'invocation de 
S. Antoine & de S. François fes bons pa
trons , & de célébrer dans ladite chapelle une 
meffe quotidienne pour le repos de Jon ame. 

Tel eft ce teftament fingulier, qui afervi 
de modèle à celui de Crifpin, & qui n'eft 
certainement pas moins plaifant. Mais M. 
d'Ancier ne fit point comme Géronte, il ne 
revint pas. Sa mort fut annoncée le lende
main > on publia le teftament à Pofficialité 
de Befançon, & les jéfuites furent mis en 
pofleflîon de cet héritage. 

Quelques années après , Denis Euvrard fe 
trouva véritablement dans l'état qu'il avait 
fi bien joué à Rome. Voyant qu'il touchait 
à la fin de fa vie, il fentit des remords, & fit 
à fon curé l'aveu de tout ce qqi s'était pafle. 
Celui-ci, qui n'avait point étudié la morale 
dans les cafuiftes de la fociété de Jéfus, re-
préfenta au moribond l'énormité de fon 

crime. 
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crime. Ce pafteur éclairé lui dit que, de
vant un notaire affifté du juge du lieu & de 
plufieurs témoins, il fallait déclarer dans le 
plus grand détail la manœuvre à laquelle il 
s'était prêté, & faire en même tems aux hé
ritiers de M. d'Ancier un abandon, non-
feulement des biens qu'il s'était donnés, 
mais encore de tout ce qu'il pofledait. La 
déclaration & l'abandon furent faits dans 
toutes les formes, & fuivis de la mort de 
Denis Euvrard. 

Dès que les héritiers naturels de M. d'An
cier eurent en main des pièces fi fortes, ils 
fe pourvurent contre le teftament. Ils ga
gnèrent d'abord à Befançon, dans le pre
mier degré de jurifdidion. L'on en appella 
au parlement de Dole 5 ils gagnèrent encore. 
Une dernière reffource reliait à la foci^té, 
& le procès fut porté au confeil fuprême de 
Bruxelles. (Car la FrancheXomté foumife 
à rtfpagne, dépendait alors du gouverne
ment de Flandre. ̂  Dans ce dernier tribu
nal , le crédit & les intrigues des jefuites 
prévalurent enfin: les deux premiers juge-
mens furent cafles, les pères furent mainte
nus dans la pofleflion des biens donc ils jouiP 
faient, & on lit encore fur le frontifpice de 
leur églife , pofledée à préfent par le collège 
de Befànqon, e& munificentia domini d'An** 
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On ne peut douter que Regnard qui voya-* 
gea beaucoup dans fa jeunefle, n'ait eu con-
riaiffànce de cette anecdote. Il en fut vrai-
femblablement inftruit à Bruxelles, où il 
alla en 16815 c'eil-à-dire, dans un tems où 
l'on devait y conferver encore la mémoire 
de ce fingulier procès , puifqu'il avait eu 
pour témoins tous ceux des habitans de cette 
ville, qui fe trouvaient alors âgés de cin
quante à foixante ans. Quand le poète corn-
pofa dans la fuite fa comédie du Légataire, 
il fe garda bien de citer la fource qui lui en 
avait fourni l'idée ; c'était l'époque de la plus 
grande puilfance des jéfuites : il eut donc la 
prudence de cacher ce que fa pièce leur de
vait , & ces pères eurent la modeltie de ne 
pas le réclamer. 

Il parait cependant que Regnard ne s'at
tribua point la gloire de l'invention, ou du 
moins qu'elle lui fut conteftée. C'eit ce que 
femble indiquer un paifage du Dictionnaire 
portatif des théâtres. Un prêt end, y eft-il die 
à l'article du Légataire, qiCun fait vérita
ble a donné l'idée de cette pièce. Mais ce fait 
n'était guère connu que dans la Franche-
Coîr.té, où il a toujours été de notoriété pu
blia. ie; & voici la première fois qu'on l'im
prime. On doit préfumer que les jéfuites, 
après avoir gagné leur procès, n'oublièrent 
rien pour anéantir la déclaration de Denis 
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Euvrard, & la plupart des pièces de la pro
cédure. Ce qu'il y a de certain, c'eft que le 
prétendu teftament de M, d'Ancier exifte 
encore, & que la manière dont il eft fait, 
fuffirait feule pour prouver la vérité de toute 
l'hiftoire. 

IL Vers fur la mort de J. J. Roujfeau. [a ] 

SUSPENDONS nos concerts funèbres, 
Ceflbns de nous plaindre du fort : • 
Roufleau du féjour des ténèbres 
Vers l'Eternel prend fon effor. 
Son ame bienfaifante & jufte 
S'élance dans le fein augufte 
Du feul Dieu qui fut fon appui : 
L'apôtre de la tolérance 
Vient d'obtenir fa récompenfe ; 
Les cieux fe font ouverts pour lui. 

O vous ! qu'un aveugle délire 
Peut abufer fur vos talens, 

[ a ] L'auteur de ces vers ne fera pas furpris 
de ne pas trouver ici une lettre qui les accompa
gnait, s'il veut bien réfléchir que ce Journal eft 
purement littéraire, 

F ij 
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Souvenez-vous que pour écrire 
Il faut avoir douté long-tems. 
Roufleau, philofophe févere, 
Combat quarante ans la chimère 
Qui pourrait l'induire en erreur : 
Et quand fon ame fe décide, 
Ce n'eft qu'en faveur du folide, 
Dont l'attrait a féduit fon cœur. 

Petits écrits, trilles libelles, 
Romans ennuyeux & mal faits, 
Non', vous n'êtes point les modèles 
Dont fa main crayonna les traits, 
Par-tout le feu de fon génie 
Eclaire, élevé & vivifie; 
Le lecteur fe fent tranfporté. 
Sa morale toujours fublime 
Obtient le tribut légitime 
Qui n'eft dû qu'à la vérité. 

Arrêtez, ferpens de l'envie \ 
Quel fujet vous met en courroux 1 
L'amour de la philofophie 
Ferait-il encor des jaloux? 
Livré tout entier à l'étude, 
RoufTcau vit dans la folitudc, 



F F V R I E R 1780. 

Sans vœux, fans amis, fans foutien; 
Et jamais fa voix importune 
Ne fe plaignit à la fortune 
De l'avoir fait naître fans bien, 

La foudre a grondé fur fa tête, 
Le décret funefte eft donné ; 
Calme au milieu de la tempête, 
Lui feul ne peut être étonné. 
Quand le fanatifme l'accable, 
Ferme, confiant, inébranlable, 
Il n'oppofe qu'un froid mépris : 
Plus grand quand on le perfécute, 
Il fait éclairer par fa chute 
Comme il inftruit par fes écrits. 

Dieu puiflant, dont la bonté veille 
Aux intérêts des malheureux, 
Daigne opérer une merveille, 
Pour fauver fes jours précieux! 
Conti, «e prince magnanime, 
A fa patrie épargne un crime ; 
Roufleau fe dérobe à la mort: 
Et ce bienfait doit nous apprendre 
Que la bonne foi peut prétendre 
A Tintcreffer à fon fort. 

F iij 
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Pourquoi des vapeurs menfongeres 

Font-elles couler tant de pleurs ? 
Si tous les hommes font nos frères, 
Sachons plaindre au moins leurs erreurs. 
Prétendre en tyran fanguinaire, 
Au nom de Dieu faire la guerre, 
C'eft une fuperftition: 
Ce Dieu par fon amour extrême 
Nous a prouvé qu'il veut qu'on aime : 
Telle eft notre religion. 

Séjour charmant d'Ermenonville, 
Bofquets, vergers délicieux, 
Vous pofledez l'auteur d'Emile, 
Et fon choix vous eft glorieux. 
Loin du tumulte de la ville, 
Il forme un élevé docile, 
Dont le cœur a fu l'enflammer; 
Et par un talent peu vulgaire, 
11 l'inftruit, Pamufe, & l'éclairé, 
Et parvient à s'en faire aimer. 

Dans cet afyle inacceflible, 
Quel fantôme ofe pénétrer! 
Il annonce un ordre terrible, 
Roufleau foufcrit fans murmurer. 
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En vain la nature s'agite, 
Gémit, tremble, s'émeut, s'irrite, 
Et s'obftine à le retenir : 
H fent fa mourante paupière 
Perdre pour jamais la lumière, 
Sans que fon cœur pouffe un foupir. 

Ignorans, fléaux de la terre, 
Vatre fureur doit s'appaifer; 
..'aftre qui pouvait vous déplaire, 
^our toujours vient de s'éclipfer. 
Mais quoi ! le lâche fanatique, 
»ans égard pour la voix publique , 
3énit le jour qu'il expira: 
ït le flambeau de la nature 
Trouve à peine une fépulture 
/hez les mortels, qu'il éclaira. 

Emile, & vous tendre Sophie, 
Copie aimable formé par lui, 
Cet en vain que la calomnie 
Voudrait vous flétrir aujourd'hui. 
Au-dffus d'un frivole hommage, 
Votre père vécut en fage, 
Et moait dans l'obfcurité. 
Déjà c<uronné par la gloire, 

F iv 
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Il brille au temple de mémoire,, 
De la plus fublime clarté. 

Epïtaphe de J. J. RouJJeau. 

Mortel, avec refpeft contemple ce tombeau ! 
D'un tréfor précieux il eft dépofitaire. 
Le fage confterné lui redemande un frère, 
Et les arts gémiffans y cherchent leur flambeav 

Par M. DE ROSE-CROIX 

III. Ode fur Pharmonie^par Racine le jls. 

IL doit m'être permis d'inférer dans mm 
Journal cette belle ode de Racine le f s , 
dont perfonne, à l'exception de quelqies 
théologiens, ne lit plus guère les deux pe
ines froids, mais bien verfifiés, fur la e/i-
gion9 & fur ta grâce, & dont on lit eicore 
moins les autres poéfies. 

Cette ode méritait d'être diftingué- La 
fîxieme ftiophe fur-tout me paraît m mo
dèle frappant & fublime d'harmonieimita-
tive. Je ne fais s'il en eft de plus parquée 
djns aucun de nos poètes FrançaS* & je 
fuis furpris que M. Dehile, dans ï préface 
defon excellente Traduction desgùrgiques, 
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n'ait point cité ce morceau. Ceft prefque 
Homère : en relifant cette lirophe, je crois 
entendre encore les cadences nombreufes du 
grec; rien de tout ce que notre langue peut 
rendre n'eft perdu. Il eft furprenant, félon 
moi, que cette ode ne foit pas plus connue, 
plus célèbre, plus citée. 

Je parle un peu en enthoufiafte, & mes 
préliminaires font bien longs. Abrégeons 
donc : voici l'ode. Voyez fi vous n'y trouve
rez rien qui vous faife excufer, ou même 
partager mon enthoufiafme. 

FILLE du ciel, mère féconde 
Des innocentes voluptés,' 
Lien des cœurs, ame du monde, 
Souveraine des volontés; 
Par toi feule, aimable harmonie, 
Euterpe, Erato, Polhimnie, 
De leurs concerts charment les dieux; 
Chez les hommes, c'eft ta puifTance, 
Qui de la farouche ignorance 
A détruit l'empire odieux. 

Pour une vile nourriture, 
Pour les plus honteux intérêts, 
Jadis errans à l'aventure, 
Ils s'égorgeaient dans les forêts. 
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De leurs vils glands tu les détaches. 
De leurs antres tu les arraches ; 
Ils fe raflemblent à tes fons, 
Et dans l'enceinte de ces villes, 
Qu'élèvent les pierres dociles f a ] , 
Us vont écouter tes leçons. 

Aux pieds du fils de Calliope [ / ; ] , 
Tu tiens les tigres enchaînés; 
Tu fais du haut du mont Rhodope, 
Defcendre les pins étonnes. 
Par toi conduit jufqu'au Ténare, 
11 attendrit ce cœur barbare, 
Que n'ont jamais touché nos pleurs. 
Mégère même eft immobile, 
Et dans le Tartare tranquille 
Sufpend les cris & les douleurs. 

Mais qui peut conter tes merveilles, 
EnchanterefTe de nos fens? 
Si je languis, tu me réveilles; 
Je vis au gré de tes accens : 
Tyrtée enflamme mon courage, 

[a ] Allufion aux murs de Thebes, élevés par 
Amphion. 

[Z>] Orphée. 
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Il chante, je vole au carnage ; 
Bellone règne dans mon cœur. 
Anacréon monte fa lire ; 
JVÏes armes tombent, je foupire, 
Et le plaifir eft mon vainqueur. 

Par quel art le chantre d'Achille 
Me rend-il tant de bruits divers? 
Il fait partir la flèche agile, 
Et par fes fons fifflent les airs [ c ] . 
Des vents me peint-il le ravage ? 
Du vaifleau que brife leur rage, 
Eclate le gémiflement ; 
Et de Tonde, qui fe courrouce 
Contre un rocher qui la repouffe, 
Retentit le mugifTement. 

S'il me préfente ce coupable, 
Qui dans l'empire ténébreux, 
Roule une pierre épouvantable 
Jufqu'au fommet d'un mont affreux,. 
Ses genoux trcmblans, qui fléchiffent, 
Ses bras nerveux qui fe roidiflent, 

M Qui eft-ce qui n'entend pas fiffler la flèche ? 
Que de beautés dans cette ftrophe, & fur-tout 
dans la fui vante! 
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Me font pour lui pâlir d'effroi. 
Le malheureux enfin fuccombe, 
Et de la roche qui retombe [ r f ] , 
Le bruit réfonne jufqu'à moi. 

Par la cadence de Virgile, 
Un courfier devance réclair; 
Souvent prêt à fuivre Camile, 
Comme elle je me crois en l'air. 
Du bœuf tardif, que rien n'étonne, 
Et qu'en vain fon maître aiguillonne, 
Tantôt je preiïe la lenteur, 
Xantôt de ce géant énorme [ c ] 
La maffe lourde, horrible, informe, 
M'accable fous fa pefanteur. 

f Qu'avec plaifir je me délaiïe 
Sous ces arbres délicieux 
Que la main d'Horace entrelace 
Par des nœuds qui charment mes yeux ! 

[ d ] Quelle peinture! La chute de ce vers & 
du précédent, le choix heureux des expreflions 
& des épithetes, l'art d'ennoblir des détails mi
nutieux, une harmonie foutenue, rendent ce ta
bleau frappant. C'eft prefque Homère. 

[ e j Cacus. 

v 
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Leurs branches fe cherchent, s'unifient, 
S'embraflent & m'anfeveliffent 
Dans l'ombre que font leurs amours ; 
Tandis que Tonde fugitive, 
D'un ruiffeau que fon lit captive, 
Murmure de fes longs détours. 

Dans l'Italie & dans la Grèce, 
La langue, riche en tours heureux, 
N'offrait, nous dit-on, que nobleffc, 
Que mots fonores & nombreux : 
Chaque fyllabe mefurée, 
Par fa courte ou longue durée, 
Confpirait aux plus beaux accords. 

VPour nous les mufes plus féveres 
Ont, par des bornes trop aufteres, 
Gêné nos timides tranfports. 

Quelle humeur trifte & dedaîgneufe 
Nous dégoûte de notre bien? 
Notre langue eft riche & pompeufe, 
Pour quiconque la connaît bien; 
Et moins brillant par le génie, 
Qu'aimable par fa fymphpnie, 
Notre Malherbe fut cueillir 
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" Ces feuilles fi vertes, fi belles, „ [ / ] 
Dont les couronnes immortelles 
Empêchent fon nom de vieillir. 

Mats quoi ! le fer brille à ma vue , 
Et de morts nos champs font couverts, 
cc L'aigle par l'aigle eft abattue. „ [ # ] 
On combat pour choilir fes fers. 
cc Rome déchire fes entrailles. ,5 [/î] 
Quels meurtres! que de funérailles! 
Paix fanglante, ouvrage d'horreur, 
Que de cris percent mon oreille ! 
Plein d'effroi j'admire Corneille, 
Et je me plains dans ma terreur. 

Toi, qui rends à la tragédie 
L'ornement pompeux de fes chœurs, [£ ] • 
Tu mufe encore plus hardie, [ / ] 
D'un faint trouble remplit nos cœurs. 
Je te fuis jufqu'à la montagne, 
Où Dieu, que fa gloire accompagne, 
Vl'ent didter fes commandemens. 

f f ] Vers de Malherbe. 
[~gh ] Expreiïions tirées de la tragédie de Cinna. 
f i 2 Racine fon père. 
[ / ] 11 y a un peu de partialité dans ce vers. 
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Frappé du bruit de fon tonnerre, 
Je crois fentir trembler la terre 
*<Sur fes antiques fondemens. ,3 [ m ] 

Au moindre zéphir, dont l'haleine 
a Fait rider la face de l'eau „ [ n ] 
L'aimable & tendre Lafontaine 
M'intérefle pour un rofeau. 
Mais s'il appelle la tempête 
Centre cette orgueilleufe tête 
Qui veut en braver les efforts, 
Chute horrible! affreufe ruine! 
Le chêne qu'elle déracine, 
" Touchait à l'empire des morts.» [ t t ] 

Que j'aime la voix languiffante, 
Qui ïaifle tomber faiblement 
Ces mots, dont la douceur m'enchante, 
Et qui coulent fi lentement ! 
O grand peintre de la mollette ! 
J'aime encor jufqti'à ta vieillefle, 
Lorfqu'après dix luftres pefans, 
Amafles fur ta tête illuftre, 

[ m ] Vers $Athalie. 
[^/zj Vers de Lafontaine. 
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Qu'elle furcharge de trois ans. [ o > 

Si le maître de notre lyre [// ] 
Aujourd'hui chante loin de nous, 
Dans l'air étranger qu'il refpire, 
S«s ac~:ens n'en font pas moins doux. 
Non, la veine de notre Alcée 
N'a point encore été glacée 
Par la froideur de ces climats, 
Où fi fouvent de la Scithie 
« Le fougueux époux d'Orythie » [(?3 
Raflemble les trilles frimats. 

Telle eft la noble poéfie 
Que nos mufes nous font goûter, 
Qu'à fon tour avec jaloufie 
Homère pourrait écouter. 
Ne regrettons point le Méandre; 
La Seine nous a fait entendre 
Quelques cygnes mélodieux. 
Mais partout ils ont été rares ; 
Si les dieux étaient inoins avares, 
Leurs dons feraient moins précieux. 

[ o ] Expreffion de Boileau. 
[ p ] Le poète Rouffeau.̂  
C Q ] Vers de Rouffcau, 

Amateurs 
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Amateurs des pointes brillantes* 
Des jeux d'efprit & des éclairs! 
Toutes ces beautés pétillantes 
N'immortalifent point vos vers. 
Mais une confiante harmonie, 
A la raifon toujours unie, 
De Poubli vous rendra vainqueurs. 
Qu'elle foit l'objet de vos veilles, 
C'eft Part d'enchanter les oreilles, 
Qui fait la conquête des cœurs» 

Pourquoi encore n'a-t-on pas cité comme 
un modèle, & du choix des mots, & de l'har
monie imitative , le morceau fuivant fur 
l'invention des arts ? Je le tire du poème fur 
la religion, chant troifieme. On trouvera 
difficilement ailleurs des vers français auffi 
bien faits à tous égards que ceux-ci. 

La branche en longs éclats cède au bras qui l'ar
rache ; 

Par le fer façonnée, elle alonge la hache : 
L'homme, avec fon fecours, non fans un long 

effort, 
Ebranle & fait tomber Parbre dont elle fort ; 
Et tandis qu'au fufcau la laine obéhTante, 
Suit une main légère, une main plus pefante 

G 
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Frappe à coups redoublés l'enclume qui gémit : 
La lime mord l'acier, & Poreille en frémit [ a ] : 
Le voyageur qu'arrête un obftacle liquide, 
A l'écorce d'un bois confie un pied timide. 
Retenu par la peur, par l'intérêt predé, 
Il avance en tremblant... le fleuve eft traverfé. 
Bientôt ils oferont, les yeux vers les étoiles, 
S'abandonner aux mers fur la foi de leurs voiles: 
Avant que dans les pleurs ils pétrifient leur pain, 
Avec de longs foupirs ils ont brifé le grain ; 
Un ruifleau par fon cours, le vent par fon haleine, 
Peut à leurs faibles bras épargner tant de peine. 

Si je n'apprends pas qu'aucun de mes 
fouicripteurs réclame contre cette manière 
de remplir le Journal, en y inférant des mor
ceaux à peu près oubliés d'anciens écri
vains , au lieu des fadaifes de nos petits vér
ificateurs modernes, je pourrai de tems ea 
tems faire ufage de cette reffource. 

[ # ] M. de Lille dit dans fes Géorgiques : j'en
tends crier la dent de la lime mordante. C'cft le 
vers de Racine, mais encore perfectionné. 

*W* 
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IV. Tradu&ion d'une epître de milaJy Mon^ 
tagu «z un homme qui lui reprochait Jon 
infenfibilité. 

MILORD, cette auftere froideur, 
Dont ta vivacité me blâme, 

Et que tu crois peut-être un vice de mon ame, 
N'eft ni Peffet de la pudeur, 
Ni celui du trifte fcrupule. 
Vas , fois fur que mon fang circule 
Souvent avec rapidité ; 

Crois que je fais qu'il n'eft qu'un printems dans 
la vie, 

Et que l'amour eft dans l'humanité. 
Crois que fouvent la volupté 
Fait rêver mon ame attendrie. 

Mais fi j'aime l'amour, je hais tous les amans. 
J'abhorre leurs perfides fiâmes, 
Et l'art trompeur de leurs fermens, 
Trop puhTant fur nos faibles âmes ; 
Enfin je n'achèterai pas 

D'un fiecle de remords un court inftant d'ivrefle. 
-Mais veux-tu voir échouer mafageffe? 

Que le fort mené fur mes pas 

G i j 
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Un homme tel qu'en ma chimère j 
Je m'en figure un quelquefois ; 

Un homme dont Pefprit doux & vif à la Jbis, 
Ne foit que l'ornement d'un heureux caradtere ; 

Qui n'entre point dans des tranfports 
De vanité, ni d'artifice; 
Que fans projets & fans efforts, 
Ce foit le cœur qui nous uniffe ; 
Que pour m'attacher à jamais, 

Il foit inftruit fans jouer la fcience. 
Sérieux faiis triftefle , enjoué fans licence, 

Qu'il ne porte rien à l'excès, 
Sinon l'amour & la prudence ; 

Qu'il plaife à tout mon fexe, & n'adore que moi ; 
Que dans le monde il contraigne fa flame. 

Je ne demande alors pour garant de fa foi, 
Qu'un coup-d'œil à propos où fe peigne fon ame. 

Mais qu'après ces momens d'ennui, 
Je me trouve en lieu folitaire 
Seulfe entre le myftere & lui : 

Là, celfant d'être fage, & moi d'être févere. 
Qu'il m'aime, me le dife, & l'entende à fon tour : 
Qu'il ofe tout enfin, fans que je le refufe, 
Et/an$ craindre qu'un jour mon repentir l'accufe. 
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L'amour alors fert d'excufe à l'amour. 
Que pour rendre à jamais folide 
Et doubler un bonheur fi grand, 
Il me ferve à la fois de guide, 
D'ami, de confeil, & d'amant ; 

Q'auprès de lui mon cœur s'élève & s'agrandifle, 
Que je puifle en un mot répandre dans fon fein, 

Et mes plaifirs, & mon chagrin, 
Afin qu'il les augmente ou bien qu'il Padoucifle. 

Oui, que le ciel mené vers moi 
Cet homme hélas ! peut-être imaginaire. 

Je vole au-devant de fa foi, 
Je brave pour l'aimer, les eris du fot vulgaire: 
Compagne de fes pas, en tout tems, en tout lieu, 

Dût-ce être fous une chaumière, 
J'en fais & mon tout & mon dieu-

Mais jufques là, que m'importe de plaire! 
Tant que cet être idole de mon cœur, 
N'y viendra pas porter fa flame, 
Je conferverai ma froideur; 

Elle ne coûte pas un foupir à mon ame. 
Je ris de cet eflaim d'amans 
Que nia faible beauté m'attire ; 
Je méprife leurs fentimens , 

G iij 
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Leurs petits moyens de féduire, 
Et je bâille de leurs encens. 
Qu'à des femmes faibles ou vaines 
Ils aillent raconter leurs maux, 

Le fouffle du zéphir peut plier les rofeaux, 
Mais il n'agite point les chênes. 
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• V, RECUEIL des écrits de J. J. ROUSSEAU , 
fur la copie de Gentve, propofé par fouf-
cription 9 in - 12 , de la grandeur des Théâ
tres de Molière y Racine, Crébillon, &c. 

P R O S P E C T U S . 

LA plupart dçs éditions générales des Œuvres 
de J. J> RouJJeau, qui parurent de fon vivant, fu
rent faites à fon infu, ou contre fa volonté ; auffi 
n'en eft-il aucune qui ne manque à la fois d'or
dre, de choix & de correction. Celle que noua 
annonçons aujourd'hui , avouée par madame. 
RouQcau, & dirigée par les amis de Vauteur, a 
les droits les plus forts à la confiance du public. 
[1 peut la regarder comme rédigée par M. Roufleau 
lui-même; l'expofe fuivant juftifie cette adertion. 

En 1764, M. Rouffeau , rélidant à Motiers-Tra-
vsrs , voulut donner une collection générale de 
fes écrits , foit'pour conftater ceux qui étaient 
véritablement de lui,foit pour corriger dans ceux 
qu'il avait déjà publiés, les imperfections qu'il y 
avsit obfervécs. Tous les arrangemens pour cette 
entreprife étaient faits, fes anciens ouvrages cor
rigés & fur-tout augmentés, les manuferits des 
pièces nouvelles préparés ,& chacun d'eux difpofé 
dans l'ordre le plus convenable : il ne s'agifïait 
plus que de l'impreiTion ; rrtfcis de nouveaux mal
heurs rirent évanouir ce projet. Un des amis de 
M. Rouffcau offrit alors de fe fubftituer aux librai-

G iv 
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res , & d'attendre des circonftances plus favorables 
pour la publication du recueil. M. Roufleau ac
cepta fon offre, lui remit les matériaux de la coi-* 
lerïion projetée, & le fitdépofitaire de tous fes pa
piers. C'eft en faveur de fa veuve, que cet ami, 
fidèle à fon dépôt, a traité pour l'édition que la 
focieté de Genève annonce : préparée, comme m 
le voit, par l'auteur lui-même, elle eft fon ou
vrage ; fes amis ne font que les témoins & les gi
tans de la fidélité de l'exécution. 

Quant à nous, notre édition bien exécutée , fir 
caractères neufs & fur beau papier, fera entière
ment calquée fur celle de Genève : elle n'en diffé
rera que par la commodité du format & la médic* 
crité du prix. Chacun de nos volumes in-12 ren 
fermera ce qui fera contenu dans le volume in-8°. 
de Genève , & ne coûtera que 1 liv. 14 f. 

La collection entière fera compofée , comnc 
celle de Genève, de 20 à 24 volumes à peu 'prè?. 

Notre première livraifon fera de quatre vob-
mes, & paraîtra au même inftant que celle de 
l'édition originale qui en contiendra huit. P*ur 
que l'édition de Genève ne puifle avoir aucun 
avantage fur la nôtre, fix femaines après cette li
vraifon, nous en ferons une féconde qui contien
dra les quatre autres volumes. 

Par ce moyen, dans l'intervalle de fix fem&nes, 
nos fouferipteurs auront le même nombre de volu
mes que ceux de Genève. Cette même marclie fera 
fuivie fcrupuleufement dans chaque livraifon que 
feront les éditeurs de Genève. 

On fouferit dès à préfent chez la Société Tyco-
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graphique deNeuchatel en Suifle, & chez les prin
cipaux libraires de l'Europe, & Ton paie 3 liv. 
d'avance pour le montant de la foufcription, dont 
il fera tenu compte fur la dernière livraifon. 

Notice des pièces de J. J. ROUSSE AL , qui corn* 
pqferont le Recueil de fes écrits dans tordre 
qu'il avait fixe lui-même pour Védition qu'il 
projetait. Tous les ouvrages de cette lifte déjà 
imprimés, ont etc plus ou moins retouches, fè? 
enrichis de notes par l auteur, 

Di(cours fur l'inégalité. 
Dit cours fur l'économie politique. 
Du Contrat foeial. 
Extrait Je la paix perpétuelle. 
Extrait de la polyfynodie, manuferit. 
Jugenimit fur la paix perpétuelle, m tT. 
Jugement fur la polyfynodie, mfT. 
Traduction du premier livre de rkiftoire de Tacite* m (T. 
La nouvelle Héloifc. Avec des addition*;, & la traduc

tion faite par l'auteur lui-même des palTages italiens 
qui y font cités. 

Emile, ou de l'éducation. 
Lettre à M. l'archevêque de Paris. 
Lettres écrites de la montagne. 
Lettre à M. d'Alcmlurt. 
De l'imitation théâtrale. 
Difcoursfur la première vertu du héros, mfT. plus com

plet que celui qu'on a imprimé foi.s ce titre. 
Difcours qu« a remporte le pn< A D.jon. 
Réponfe à un écrit anonyme dans le M:rcure de France. 
Lettre fur une réponîe de M. Gautier. 
Réplique au roi de Pologne. 
Dernière réponfe de J. J. Roufieau. 
.Préface de Narcifle. 
Narcifle, comédie. 
L Engagement téméraire , mff. comédie en trois aties, 

en vers. 
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LesMufes galantes , mff. opéra. 
Le Dc\in du vil'a^e , intermède. 
Pygmalion, icene lyrique. 
Emile &' S*p'>ie , ou le< Solitaires, mff. 
Le lévite d'v.'frraim, m(T poème en profe , en quatre 

chant*. Maigre l'horreur du luiet, ce poème eft d'une 
fraîcheur charmante , iVuut {implicite vraiment an
tique : c'était de tous fes ouvrages celui que M. Rouf-
feau chériffait le puis. • 

Lettrts à •$*«>.7 , mu'. Cet ouvrage, entrepris par une 
efpece de défi, eft deftiné à répondre à cette queftion , 

Jt un amant d'un demi-jiecle pou voit fie pas faire rire ? 
La Reine fantafque , conte. 
Traduction de Cap4okintoJîs de Séfteque ,fur la mort de 

l'empereur Claude , m (T. 
Mémoire lu à l'académie des feiences Van 1742 , concer

nant de nouveaux Jures pour la mujîque, mff. 
Lettres fur la mufique françaife. 
Rêpcsife a JT. Rameau, mff. ou examen de deux princi

pes avancés par M. Ra>neau dans une brochure intitulée, 
Erreurs fur la mufique dans l'Encyclopédie." 

Ejfai fur Voripine des langues, mff. où il eft parlé de la 
mélodie & de l'imitation muficale. 

Lettres & mémoires fur divers fujets, mfT. 

Ouvrages non compris dans la collettion projetée 
en 1764, & qui feront infercs dans le corps 
de cette édition ,fuivant l ordre philofophique 
des. matières. 

Dictionnaire do mufique. 
Les-\Co-*frJ]wns de J. J. Roujfeau, en fix livres, mff. 

2 vol . 111-12. • 
Les RI veries d:i prvnettcur folitaire , nafT. Titre que 

l'auteur a donné à une efpece de journal bien inte
n d a n t île Tes penfées pendant fes promenades vers la 
fin de les jour-. Dix promenades, 2 vol. in-12. 

Conjhlé .tti'.'tj fur le gouvernement de la Pologne, niff. 
I 1 ">1. i n - 1 2 . 

Tradition de VépifoAc d'Olinde Sff Sophwttie , tiré du 
Tafc, mff. 
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Z'-or ai/on funèbre du feu duc d'Orléans, m (T. 
Aventures de milord Edouard , m (T. Ce manufcrit fera 

joint à la Nouvelle Hélo'ife, dont il fait partie. 
Lettres, mémoires £?* fie ces fugitives fur divers fui et s , 

mflT. Cette colle&ion très-étendue contient une foule 
de pièces intéreflantes , & notamment : 

Lettres à M. le maréchal duc de Luxembourg, fur la 
Suijfe en général, & particulièrement fur le Val-de-
Travers, lieu defon domicile, mfl'. 

Lettres à M. le préjident de Malesherbes ,fur Us motifs 
de fa retraite à la campagne, £f c. &c. mfl*. 

Une lettre très-longue fur l'exiftence de Dieu, mflT. 
Lettres fur la botanique, mfl'. dans le but de rendre plus 

agréable & plus facile l'étude de- cette partie de 
Thiftoire naturelle. 

Lettre à M. de Voltaire, fur le poème de la loi naturelle 
& celui du défaftre de Lisbonne. 

Lettres diverfes à fes amis, mil", en grand nombre , & 
toutes dignes du public. 

"Hae/r 
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TROISIEME PARTIE. 
L E 

N O U V E L L I S T E SUISSE. 

T U R Q U I E . 

€ • Onftantinople. Après avoir terminé fa 
brillante expédition dans la Morée, où la 
tranquillité eft enfin rétablie , le capitan-
pacha eft rentré dans ce port avec fa flotte 
ïe 2f novembre dernier. Le grand-feigneur 
lui a fait l'accueil le plus diftingué. 

Depuis lors, deux frégates ont été en
voyées dans l'Archipel, pour veiller à la pro
tection du commerce, qui continue à être 
fort gêné par les corfaires Français & An
glais. Sur les plaintes portées à ce fujet par 
les miniftres des cours intéreflees à la liber
té de la navigation dans la Méditerranée, 
le gouvernement a réfolu d'employer les 
moyens les plus efficaces pour faire ceffer 
ces déprédations. On a projeté entr'autres 
de renouveller un règlement fait en 1744, 
qui fixait, par une ligne' tirée de la partie 
occidentale de la Morée jufqu'au golfe de 
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Candie, les limites dans lefquelles il était 
défendu aux navires de guerre & aux arma
teurs des puiflances belligérantes, de s'atta
quer réciproquement, ou d'attaquer les bâ-
timens neutres, à peine d'être arrêtés j & fi 
l'on ne pouvait s'en rendre maître, on de
vait s'adrefler aux miniftres de la puiflance 
dont ils dépendaient, pour fe faire dédom
mager des pertes qu'ils avaient caufées. 
Quelque defirable que fût une pareille neu
tralité, on craint que ce projet ne puiflTe 
s'cffeduer. Il a été communiqué aux ambat 
fadeurs de France & d'Angleterre > mais ce 
dernier a obfervé que les Français y trouve
raient feuls leur avantage, & qu'ainfi il ne 
croyait point qu'il fut goûté par fa cour. 

Abdoul-Rezac-Effendi ,qui avait été em
ployé dans les négociations de paix entre la 
Ruflie & la Porte, & élevé dès lors au pofte 
de Reis-Effendi (miniftre des affaires étran
gères) , vient d'y être remplacé par Hamet 
ïfazil Effendi, premier commis des requêtes. 
On lui a donné les trois queues & le gou-
X'ernement d'Aidain, grade plus élevé, mais 
qui le relègue loin de la capitale. Bien des 
gens attribuent ce déplacement d'Adoul-
Rezac à la jaloufie du grand-vifir, qui a voulu 
éloigner un homme dont les talens lui fai-
faient ombrage Cet ancien miniftre eft gé
néralement regretté, fur-tout par les en-
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voyés des puiflaiices étrangère* ; & quelques 
perfonnes craignent que fon éloignement ne 
faite changer le fylteme politique de cette 
cour. 

R U S S I E . 
Fétcrsbourg. On a arrêté, tant en cette 

ville qu'en dilFéiens endroits de l'empire, 
plus de cent perfonnes , dont la plupart 
avaient des emplois fubalternes dans les di
vers collèges & chancelleries. Ils font tous 
renfermés dans la fortereife de cette capi
tale : on les accufe de malverfation dans la 
recette des revenus de la couronne , & l'on 
a nommé une commiflîon, préfidée par le 
major-général Tolttoy, pour faire à ce fujet 
les recherches les plus exades.. 

La cour a reçu avis d'une révolte prefque 
générale, qui a éclaté en Perfe contre Albo-
fat-Kan ,qu i , après la mort de Kerim-Kan, 
fon père , s'était fait déclarer régent du 
royaume. Pour mettre cet empire à l'abri 
des incurfions de l'un & de l'autre parti, 
S. M. I. a ordonné aux troupes réparties 
dans les gouvernemens de Cafan, Aftracan 
& Afoph, de fe réunir & de former un cor
don fur les frontières. Ces troupes, au nom
bre de ioooo hommes, feront fous les ordres 
du lieutenant-général Suwarof 

A L L E M A G N E . 
Vienne. Deux mille Croates, qui étaient 
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en quartier dans le fauxbourg de Wieden, 
font, à ce qu'on affure, en marche pour la 
Bohême, & doivent être fuivis de 8000 au
tres: on fe propofe de les employer à cont 
truire quelques fortereffes dans ce royaume. 

Le comte de Buchoff, envoyé extraordi
naire du roi de Danemarck, a remis au 
prince de Kaunitz une note, par laquelle il 
protefte contre la prife de poffefTion faite 
par la maifon d'Autriche de l'isle de Nico-
bar , dépendante de Tétabliflement danois 
de Tranquebar. La cour a donné une ré-
ponfe à ce mémoire, conque en ternies très-
amiables , & dans laquelle LL. MM. IL & 
RR. déclarent, qu'après avoir pris les infor
mations néceflaires, elles donneront à S. M, 
Danoife la (atisfa&ion qu'elle demande. 

Le cardinal Hertzan va réfider à Rome 
en qualité d'ambaifadeur de cette cour & de 
protecteur de la nation Allemande, à la place 
de feu le cardinal Albani. 

Berlin. Toute la famille royale eft plongée 
dans le deuil par la mort de S. A. R. mad. 
Louife - Amélie , princeiTe douairière de 
Pruffe ,décédée le 13 de janvier, après une 
très-courte maladie, dans la cinquante-hui
tième année de fon âge. Elle avait époulé, 
en 1742, le prince Augufte-Guillaume de 
Pruffe : de ce*nj|jiage font nés S. A. R. Fré
déric-Guillaume , prince de Prufle, & mad. 
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la princefle Fréderique - Sophie, mariée au 
prince Stathouder. Le corps de feu S. A. R. 
a été dépofé folemnellement dans la tombe 
royale le a i . Les grandes qualités de cette 
princefle la font vivement & universellement 
regretter. 

Des fept confeillers impliqués dans la fa-
meufe arnaire du meunier Arnold, deux , 
MM. Ransleiben , confeiller des finances, & 
Schlciber, confeiller de la régence de Cui-
trin , ont été déclarés innocens : les cinq 
autres, MM. Friedel, Graver, Bufch, Ban-
del & Nemnan, ont été callés, condamnés à 
dédommager le meunier, & à un an de prifon 
dans la fortereflè de Spandau. Le confeiller 
provincial de Gerfdorf, fur la terre duquel 
eft fitué le moulin, a auflî été démis de fa 
place. Depuis lors S. M. a publié deux édits 
généralement admirés. Le premier eft une 
inftrudtion pour les diiFérens collèges de juf. 
tice, tendante à améliorer fadminiflration 
de la jultice, & à diminuer le nombre des 
procès. Le fécond contient auflî des inftruc-
tions pour les chambres pupillaires, & dé
charge de tous droits d'adminiftration les 
biens des pupilles, dont la fortune n'eft que 
fuffifante pour leur éducation. Les détails 
que renferment ces deux édits, ferviront à 
prouver de plus en plus cqpiMen S. M. eft 
attentive à tout ce qui peut intéreifer le 

bien-être 
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tien-être & la tranquillité du moindre de 
fes fujets. 

I T A L I E . 
Rome. LL. AA. RR. l'archiduc Ferdinand 

& la princeffe fon époufe ont pafle ici pour 
fe rendre à Naples, où elles font heureufe-
ment arrivées le 2f de janvier. Elles ont eu 
une audience du faint père. 

S. S. vient enfin de recevoir de fon nonce 
en Pologne, la réponfe faite par l'impératrice 
de Rufîie, relativement au noviciat des ex-
jéfuites,ouvert dans la Ruflie-Blanche. Cette 
réponfe porte en fubftance, que S. M- L 
croyant les jéfuites néceifaires a l'éducation 
de la jeunefle dans la partie catholique de 
fes états , ava-t réfolu non feulement de leur 
accorder un afyle, mais encore de leur per
mettre de s'y multiplier, en recevant des 
fujets: que pour ce qui regardait leur in£ 
titut, il lui était indifférent qu'ils gardaffenc 
le nom de jéfuites, ou qu'ils devinrent des 
prêtres féculiers > & que fon intention n'était 
point de mettre aucun empêchement à l'exé
cution entière du bref d'extmdion donné 
par Clément XIV. Il ne dépend donc p:us 
que du pape de fupprimer le noviciat de la 
Ruflîe-Blanche. 

On apprend de Venife qu'il a été enjoint 
à tous les ordres réguliers, de remettre au 
gouvernement une note exafte de leurs ca-
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pitaux, des endroits où ils font dépofés, & 
de l'intérêt qu'ils rapportent. Us doivent en
core déclarer par quelle voie ils les ont ac
quis , & Temploi qu'ils en font. Ces ordres 
annoncent le projet d'introduire parmi ces 
réguliers ̂  la réforme déjà établie parmi les 
moines. 

E S P A G N E . 
Madrid. On annonce de Cordova, dans 

le Tucuman , comme un fait très-authenti
que , un phénomène bien fingulier ; celui 
d'une négrefle âgée de 17 f ans. Elle diftin-
gue encore les objets à dix ou douze pas; il 

vue lui manque que quatre dentt mâchelieres 
& une incifive ; les autres font fi ufées, qu'à 
peine elles fortent des gencives. Elle ne peut 
plus fe tenir debout; mais elle trayaille en
core; & ce qu'il y a de plus furprenant, c'eft 
que, quoique courbée & aflife, elle peut faire 
les fondions de fage-femme. 

Talve-Mahomet-Ben-Lotomany ,r ambaf-
fadeur du roi de Maroc, eft arrivé à Cadix, 
fur la frégate la Sainte-Lucie, à bord de 
laquelle il s'était embarqué à Ceuta : il a été 
reçu avec les mêmes honneurs qu'on rend 
aux grands d'Efpagne. 

Il y a eu, le 16janvier, un combat très-
vif, & qui a dure plus de douze heures, 
entre la flotte Anglaife, aux ordres de l'a
miral Rodney, & l'efcadre Efpagnole, com-
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mandée par D. Juan de Langara. Celui-ci 
n'avait que huit vaiifeaux, lorfqu'ilapperçut 
à la fuite d'une brume épaifle & à peu de 
diftance de lui, la flotte ennemie, forte de 
vingt-un vaifieaux de ligne & plulieurs fré
gates. A la vue de forces fi fuperieures, don 
Langara donna le fignal de retraite, & deux 
de fes meilleurs voiliers parvinrent à s'échap
per; mais les fix autres ne pouvant éviter 
l'ennemi, fe font battus avec une bravoure 
& un acharnement inexprimables. Le Saint-
Domingo a fauté en l'air, & les autres ne 
fè font rendus qu'après avoir été rafés com
me des pontons. Le lendemain, deux de ces 
vaifleaux font rentrés à Cadix, amenant pri-
fonniers les officiers & matelots Anglais 
qu'on y avait fait pafler pour les amariner, 
& qui ne pouvant gouverner ces navires 
démâtés , par un gros tems & dans des pa
rages qu'ils ne connaiffaient pas, ont mieux 
aimé fe rendre aux Efpagnols & fe laiiTer 
conduire dans ce port, que de s'expôfer à 
périr avec leurs prifes. 

Dès lors on a requ, du camp.de S. Roch, 
Ja nouvelle qu'une partie de la flotte An-
glaife eft entrée dans la baie de Gibraltar, 
fort maltraitée , avec les trois vaiifeaux Ef
pagnols, pris le 16: le relie a été pouffé par 
les vents beaucoup plus loin dans la Médi
terranée. On a auiiî appris que D. Langara 
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avait été blefle en trois endroits, mais prin-
cipa'ement à la tète j que les ennemis Pont 
traité avec les égards & la diftindion dus à 
fa bravoure ; & qu'il a été relâché avec tous 
les officiers de fbn efcadre, fur leur parole 
d'honneur. 

On a quelqu'inquiétude fur le fort de trois 
vailfeaux qui avaient été féparés par un coup 
de vent de Pefcadre de D. Langara, la veille 
du combat. 

Deux couriers expédiés de la Corogne ont 
apporté i'avis que D. Gafton avait été ap-
perçù dans ces parages, avec quinze vaifc 
féaux; & Pon écrit de Lisbonne , que le 2f 
il était près du cap S. Vincent. Ainfi Pon fe 
flatte qu'il arrivera encore à tems pour 
couper la retraite aux Anglais. D. Cordova 
doit fe joindre à lui, avec onze vaifTeaux. 

ANGLETERRE. 
Londres. L'amirauté a requ une lettre du 

capitaine Clerk , ci- devant* lieutenant du 
fameux capitaine Cook. Cette lettre, datée 
de Kamfchatka le 8 juin 1779, annonce le 
trifte fort de ce célébré navigateur, qui a 
été maflacré par des fauvages, le 14 février 
de la même année, dans une isle qu'il ap
pelle Owhyhe, & que l'on croit à Péterf-
bourg être une des Kuriles, fituées dans la 
mer qui fépare l'Afie de l'Amérique fepten-
trionale. Le capitaine Cook avait d'abord 
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été reçu avec toutes les démonftrations ex-
térieureç du refped & de fa cordialité > mais 
ayant dans la fuite été provoqué par les 
excès d'infolence d'un infulaire, il fit tirer 
fur lui premièrement à dragée, enfin à balle. 
La mort de cet homme irrita tellement les 
fauvages, qu'après que les Anglais eurent 
fait feu, ils fondirent fur eux, fans leur 
laitfer le tems de recharger, tuèrent le ca
pitaine avec quatre matelots , & contraigni
rent es autres a fe retirer fous le feu de leurs 
bâtimens. Le capitaine Clerk prit alors le 
commandement des deux vaifleaux s il fe 
propofe de faire de nouvelles tentatives pour 
découvrir un paifage en Europe par le nord. 
Les équipages font bien portans & bien ap-
provifionnés. Le capitaine Cook, à fon ar
rivée dans l'isle d'Ovrhyhe, n'avait encore 
perdu que deux hommes, dont l'un avait 
été noyé. Tous fes papiers font bien con-
fervés. 

Le parti de Poppofition met tout en œuvre 
pour faire réduire la lifte civile , rétablir l'é
conomie dans tous les départemens de l'ad-
miniftration, & inftituer un comité pour 
examiner les comptes publics. Ce plan, ap
prouvé par le corps municipal de la ville de 
Londres, l'a été de même par une nombreufe 
afTemblée des pl<*s riches propriétaires du 
comté d'York, où l'on a de plus unanime-

. H iij 
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ment arrêté de préfenter une requête au 
parlement fur ces grands objets. Cet exem
ple a déjà été fuivi par vingt-un comtés, 
qui ont nommé des comités pour corref-
pondre avec les autres comtés de l'Angle
terre, &dreifer un plan d'aflbeiation natio
nale. 

La gazette de la cour du 22 janvier, a 
publié les dépèches reçues de l'amiral Par
ker, qui confirment la prife de la frégate 
françaife l'Alcmcne, de douze vaiffeaux mar
chands français, & de quatre petits bâti-
mens américains. La même gazette annonce, 
d'après le rapport de M. William Jones, 
arrivé à Plymouth à bord de PAmifta, prife 
efpagnole , que l'amiral Rodney rencontra 
le 7 janvier une flotte Efpagnole de dix-neuf 
bâtimens de tranfport, chargés de vivres & 
de munitions navales , allant de Bilbao à 
Cadix, fous l'efeorte d'un vaifleau de 64 tout 
neuf & de cinq frégates, & qu'il s'empara 
de tout à l'exception d'un tranfport. On 
évalue ces vingt- quatre prifes à plus de 
if00000 liv. fterling. 

Les vaiffeaux en croilîere continuent d'ar
rêter tous les bâtimens neutres qui fe trou
vent chargés de munitions navales pour la 
France ou FEfpagne. 

On allure, mais fans dire fur quel fonde
ment, que l'amiral Hughes, qui commande 
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Tefcadre aux Indes orientales, n'y trouvant 
point d'ennemis à combattre, a pris le parti 
de traverfer la mer Pacifique, pour aller 
attaquer les pofleflions efpagnoles dans l'A
mérique méridionale, qui ne font pas en état 
de défenfe. 

Si Ton peut s'en rapporter à une lifte de 
la marine anglaife, qui a paru dans les pa
piers publics, nous aurons, lorfque les nou
velles conftrudions & les radoubs feront 
achevés, ?68 bâtimens de guerre, dont 141 
vaifleaux de ligne, & 227 de 30 à 16 canons. 

Le parlement a repris fes féances le 2j 
du mois dernier. Le 2 du courant, lord 
North propofa, dans la chambre des com
munes, pour mieux étendre & favorifer le 
commerce d'Irlande, i°. de révoquer la dé
fenfe de l'entrée des efpeces monnoyées de 
la Grande - Bretagne à l'Irlande. 20. De ré
voquer celle de l'exportation du houblon de 
la Grande-Bretagne en Irlande. 50. D'éten
dre aux fujets du roi en Irlande le privilège 
d'être admis dans la compagnie du com
merce au Levant, & de leur aflurer le droit 
d'importer en Irlande & d'en exporter, fur 
des navires britanniques ou irlandais, tou
tes marchandifes exportées ou importées 
fur des navires britanniques par les négo
ciais qui trafiquent au Levant. On ne doute 

H iv 
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point que ces trois propositions ne foient 
agréées par les deux chambres. 

Le paquebot le Carteret, arrivé à Pen-
zance le 22 de janvier, a, dit-on, apporté 
la nouvelle de la prife de Penfacola par tes 
Efpagnols Secondes des Français & de quel
ques Américains, le 24 décembre. La gar-
nifon de Penfacola conliltait en onze cents 
hommes. Ce ferait une perte d'autant plus 
facheufe pour les Anglais, que cette baie 
offrait en tout tems Un abri vaite & fur pour 
leurs vaifleaux, & qu'il n'y a point d'endroit 
d'où ils euflent pu attaquer avec plus de 
fuctès 'es polfelîîons efpagnoles. Le général-
major Prefcot, de retour de New-York le 
%Q du mois dernier, était chargé de dépè-
cnes qui annoncent, à ce qu'on dit, qu'il 
s'cft fait dan? ce port trois embarquemcns, 
l'un de cinq mille hommes, commandés par 
le général Leslie, & les deux autres de dix 
raille hommes, aux ordres des généraux 
Clinton & Cornwallis ; mais on ignore la 
dettination de ces troupes. 

FRANCE. 
Paris. Le vaiifeau Efpagnol le Saint-Jo-

feph, & une frégate de la même nation, font 
rentrés à Brert le ai janvier pour fe réparer. 
Ils avaient été féparés de l'efcadre de D. 
Gafton , par une tempête qu'elle eiTuya le 
17, à vingt - cinq ou trente lieues de Breft, 
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& qui doit avoir difperfé quelques vaifleaux, 
puifque le jour fuivant on fignala d'Oueffanc 
D. Arcé , avec quatre batimens. Lq vent 
ayant changé pendant la nuit, ils avaient 
difparu le lendemain, & Ton efpere qu'ils. 
auront rejoint Pefcadre. 

Tous les colonels de l'armée de Bretagne 
& de Normandie, ont reçu ordre de fe tenir 
prêts à joindre leurs régimens au mois de 
mars prochain. Le comte de .Vaux en con-
fervera le commandement. 

M. le comte d'Eftaing ayant eu befoin de
puis fon retour, de 2fooo livres, qu'il cher
chait à emprunter, S. M. qui en a été infor
mée , lui a envoyé cette fomme, en lui écri
vant gracieufement, qu'elle voulait avoii la 
préférence fur fon notaire pour !ûi faire cette 
avance, qu'il ne devait pas fe mettre eu 
peine de lui rendre. On aifure auifi que la 
reine deftine à ce vice- amiral, une épée , 
d'autant plus précieufe , qu'il en fera armé 
par S. M. elle-même : mais on craint qu'il ne 
puiile fe charger d'un commandement cette 
année , parce qu'il a befoin de prendre les 
eaux pour fe rétablir entièrement. 

La cour a reçu avis que les quatre vaif-
féaux envoyés à l'isle de France, y font arri
vés fans avoir reçu le moindre échec, & ont 
mis à terre les troupes & les munitions dont 
ils étaient chargés pour cette colonie, qui fe 
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trouve maintenant en état de réfifter à tou
tes les tentatives qu'on pourrait faire con-
tr'elle. 

On a appris par M. de Flotte, capitaine de 
vaiifeau , commandant la frégate î'Aurore, 
arrivée à Cadix le xx janvier, que le ig dé
cembre éta'nt à la vue de la Martinique avec 
les vingt-fix bâtimens partis de Marfeille fous 
fon convoi, il avait été attaqué par quatorze 
vaifleaux Anglais. Mais le feu des batteries 
que M. de Bouille avait fait difpofèr fur la 
côte, & l'intrépidité de M. de la Mothe-Pi-
quet, qui fbrtit du port de Fort-Royal pour 
fecourir le convoi, & qui fe battit feul c»n-
tre trois vaiifeaux ennemis , donnèrent à 
Y Aurore & à douze bâtimens le moyen de fe 
dégager : quatre autres furent brûlés après 
avoir été déchargés : ainfi il n'en1 eft refté 
que dix au pouvoir des Anglais. S. M. infor
mée de cette belle aélion, a nommé M. de la 
Mothe - Piquet commandeur de l'ordre de 
Saint-Louis. 

Les dépêches apportées par l'Aurore, an
noncent auifi que nos isles font très-bien 
pourvues; que M. de Graflè était attendu à 
la Martinique au premier jour , & qu« le 
Tonnant, dont on n'avait point encore eu 
de nouvelles , eft heureuiement arrivé au 
Cap Français. 

La frégate la Précieufe, venant du Séné-
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gai 5 eft entrée le 19 janvier dans le port de 
Toulon, avec un corfaire Anglais de feize 
canons, dont elle s'eft emparée au cap Saint-
Vincent. L'équipage de cette frégate rap
porte que M. Leroy de la Grange, qui com
mande le Héros , a fait une tentative fur 
fisle de Gorée, mais qu'il a été repouifé avec 
quelque perte. 

Il a paru depuis peu trois édits du roi, le 
premier atitonlè les directeurs des hôpitaux 
a en vendre tous les immeubles : le fécond, 
qui contient trois articles , réunit au domai
ne , les offices de la maiibn civile du roi & 
de celle de la reine, dont une partie avait 
été aliénée, à titre de revenus cafuels, aux 
grandes charges de la couronne : le troisiè
me , qui renferme feize articles , porte fup-
preflîon des charges de contrôleurs généraux 
de la maifon du roi & chambre aux deniers , 
de contrôleur général des meubles de la cou* 
ronne, &c. en un mot, des menus, & des 
deux charges de contrôleurs généraux de la 
maifon de la reine j avec établiflement d'un 
bureau général des dépenfes de la maifon du 
roJ. 

On a reçu avis de Breft que M. de Guichen 
eft forti de ce port, le % de ce mots, avec dix-
fept vaifleaux de ligne, quatre frégates, deux 
cutters & un lougre : il a fous fbn efeorte un 
convoi de plus de cent voiles > & il tranf-
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porte en Amérique plus de quatre mille hom
mes de troupes. 

On a baptifé à Paris dans le cours de l'an
née dertrere, icfo6 garçons, 10108 filles, 
& 6644 enfans trouvés : 1! y a eu f 908 ma
riages : on a inhumé 10062 horpmes & 9056 
femmes; enforte que le nombre des naiflan-
ces excède celui des morts de 8140. 

F R O V I N C k S- V N I E S. 
La Haie. Les-Etats-Généraux, d'après les 

plaintes portées par le vicomte de la Herre-
ria, ambaffàdeur d'Efpagne , ont rendu le 
31 décembre une ordonnance , qui défend à 
tous les fujets & habitans de cette républi
que , de naviguer ou faire naviguer vers Gi-
braltrar, tant que durera le fiege, & d'y por
ter ou fane porter aucunes munitions fous 
quelque prétexte que ce foit, a peine de dix 
mille florins d'amende. La cour d'Efpagne a 
fait relâcher d'abord les premiers bâtimens 
faifs , qui ont apporté pour exeufe , qu'ils 
ignoraient le blocus. 

Les négociant interefles au fort des navi
res pr s par le commodore Fielding , ont 
f reienté à LL. HH. PP. One requête pour 
les fupplier de prendre les mefures les plus 
efiitaces , afin de maintenir la liberté du 
tommeice & de la navigation. On ne fait 
point le pa ti que les Etats-Généraux pren-
munt fur cette aiiaire , qui fe traite avec le 
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plus grand fecret, mais Ton efpere toujours 
qu'elle fe terminera à l'amiab!e. Le comte de 
Byland a reçu l'ordre de revenir au Texel. 

L'ambaffadeur de Suéde à Londres, doit 
avoir préfenté un mémoire très-fort fur la 
laifie de plufieurs vailfeaux de fa nation. 

ÉTATS-UNIS DK L'AMÉRIQUE. 
Philadelphie. L'aflèmblée générale de Pen-

filvanie, tenue dans cette ville le 2j feptem-
bre dernier, a ftatué que les prétentions 
formées par les defcendans du fondateur de 
cette province , fur tout le terrein défigné 
dans la chartre, ainfi que la réferve du cens 
& de l'impôt fur les acquisitions , ne pouvant 
fe concilier avec la fureté d§ la république; 
l'aifemblée, en qualité de corps représen
tatif de la province, rentre dans la poifelîion 
de ces droits 5 en accordant néanmoins à la 
famille de Penn la fomme de 130 mille li
vres fterling, argent de la Grande-Bretagne. 
Cette fomme fera payée à dirférens termes, 
par portions, qui ne pourront être au-det 
fous de if000 , ni au-deflus de 20000 liv. 
fterling. Le prerrjier paiement aura lieu un 
an après la conclufion de la guerre a&uelle 
avec l'Angleterre. 

Le chevalier de la Luzerne, envoyé pour 
remplacer M. Gérard, en qualité de miniUxe 
du roi de France auprès des Etats-Unis , eut 
fon audience du congrès le 17 novembre, & 
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remit fes lettres de créance, datées du ?i 
mai. 

SUBISSE. 
' Berne. Le 14 février, M Rodolphe-Em. 
manuel Frifching, feigneur de Rumliguen, 
ancien banneret, eit mort, âgé de 82 ans. 
Il avait été baillif à Kônitz , membre du 
petit-confeil & banneret de la noble abbaye 
des bouchers. Le margrave de Baden-Dour-
lach l'avait décoré, en I74f , de Tordre de 
la Sincérité, qu'il a porté le refte de fes 
jours. 

Raie. Le 4 février, la régence de Tuni-
verfité s'étant aflemblée avec MM. les Scho-
larques, pour vaquer au remplacement de 
la chair d'éloquence , elle a fait choix de 
M. Daniel Bernoulli, dodeur en médecine, 
fils du célèbre Jean Bernoulli, profeffeur en 
mathématiques. 

Le nombre des morts, pendant Tannée 
J779>furpaitè de fi celui des baptifés. 

F / N. 
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